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RESUME 

La complexité de la configuration linguistique des plusieurs pays africains mérite un regard 

neuf sur les phénomènes des langues en contact et d e plurilinguisme dans la mesure où 

elles instaurent de nouvelles dynamiques qu’il conv ient de prendre en compte, de décrire et 

d’étudier. En effet, notre recherche axée sur la so ciolinguistique et la didactique des langues 

tente de décrire et d’expliquer un dynamisme lingui stique révélateur d’une dynamique 

identitaire en Angola. Les processus communicatifs que cette étude envisage de mettre en 

évidence se caractérisent par un éventail de transg ressions qu’on tentera d’aborder moins 

comme des formes déviantes, des écarts à une norme donnée, que comme une (ré)-

appropriation des langues en contact dans le champ communicationnel et comme 

l’affirmation d’une identité plurielle imprimée par  les représentations des langues et des 

positionnements épilinguistiques des locuteurs ango lais. L’objectif ici est de déceler les 

attitudes des locuteurs, leur sens de créativité li nguistique et finalement décrire le français 

pratiqué en Angola, qui suite aux phénomènes de mig rations forcées par les guerres civiles 

et des répressions coloniales, abrite un grand nomb re de locuteurs francophones et 

plurilingues en son sein. 
 

MOTS-CLES  : plurilinguisme, bilinguisme, langue, langage, commu nauté linguistique, 

didactique des langues, politique linguistique, amé nagement et planification linguistiques, 

FLE, sociolinguistique, linguistique.  
 

SUMMARY 

 

The complexity of the language configuration of sev eral African countries deserves a fresh 

look at the phenomena of language contact and multi lingualism because they introduce new 

dynamics suitable to be taken into account, to desc ribe and study. Indeed, our research 

focuses on sociolinguistics and language teaching a nd it attempts to describe and explain a 

linguistic dynamism revealing a new form of identit y in Angola. Communicative process that 

this study intends to highlight is characterized by  a range of transgressions that we shall 

attempt to broach not really as distorted forms or disparity of a given standard language. We 

view them as a (re) -appropriation of languages in contact into the communicative field and 

as an affirmation of a plural identity revealed by the representations of languages and 

subconscious positions of Angolan speakers. The obj ective here is to identify the attitudes of 

the speakers, their sense of linguistic creativity and finally describe the variety of French 

language practiced in Angola, country with a large number of French speakers and 

multilingual therein due to the unprecedented migra tions forced by civil wars and colonial 

repressions. 

TAGS : multilingualism, bilingualism, language, linguistic  community, language teaching, 
language political, language planning, FFL, socioli nguistics, linguistics  
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INTRODUCTION GENERALE �

 

Cette thèse présente une recherche menée à l’Instit ut Supérieur des sciences de 

l’éducation (ISCED) 1 de la province d’Uíge en Angola, dans le but de dé crire le 

français pratiqué en Angola, qui suite aux phénomèn es de migrations forcées 

par les guerres civiles et des répressions colonial es, comporte un grand nombre 

de locuteurs de français en son sein. La République  Démocratique du Congo 

(Kinshasa) et la République du Congo (Brazzaville) sont les pays principaux d’où 

reviennent les angolais francophones au lendemain d es guerres qu’a connu ce 

pays. Nous sommes parti d’une étude à travers des q uestionnaires, un corpus 

de productions écrites et orales d’étudiants franco phones qui se forment aux 

métiers d’enseignants de FLE à l’Institut Supérieur  de Sciences de l’Education 

(ISCED) de la province Uíge. Il s’agit de voir si l a situation de contacts 

permanents entre le français et langues angolaises peut avoir des incidences 

donnant une forme particulière aux pratiques locale s de la langue de française. 

Nous avons choisi de parler du contact des langues de l’Angola qui abrite en son 

sein plusieurs groupes ethniques possédant chacun u n ou de groupes de 

parlers, une série de traditions historisantes, un éventail d’institutions et 

d’usages. L’Angola n’est pas une tabula rasa lingui stique comme on pourrait le 

faire croire par « le silence étonnant » à propos d e ses langues régionales 2 qui, du 

point de vue géographique, sont parlées dans certai nes contrées faisant partie 

du plus vaste Etat angolais : d’une façon générale,  elles y sont localement 

majoritaire. Chacune de régions renferme dans ses l imites une multitude de 

groupes ethniques parlant chacun sa propre langue. 

Il va sans dire, rappelons-le, qu’une langue région ale est, au point de vue 

du statut politique, différente de la langue offici elle de l'État où elle est parlée, et 

���������������������������������������� �������������������
� ����� !"�����#����
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dont les locuteurs posent la question de son statut  à côté de la langue officielle. 

Les langues régionales sont parfois reconnues et pr otégées par l'administration 

régionale ou par l'État : un grand nombre d'états à  travers le monde, dont la 

majorité des États européens, reconnaissent des lan gues régionales, et leur 

accordent un statut, comme c'est le cas, par exempl e, de la Wallonie, de 

l'Espagne, de l'Italie ou encore de la Suisse. Dans  d'autres cas l'État n'accorde 

de statut officiel qu'à la langue officielle du pay s : c'est le cas avec les langues 

régionales de France, qui peuvent être étudiées ou présentées au baccalauréat, 

mais ne peuvent être utilisées dans aucun service p ublic et aucune 

administration, où seul le français est officiel. 

Cette détermination pour la reconnaissance et la va lorisation des langues 

angolaises est bien à l’ordre du jour au lendemain des guerres civiles, une 

période au cours de laquelle on assiste au sein de la classe élite angolaise, une 

forte conscience identitaire à l’égard des langues.  Cependant, le contact de ces 

langues africaines avec le français et aussi le lin gala (langue majoritaire du 

Congo-Kinshasa) appris à l’étranger lors des refuge s pendant l’époque des 

oppressions coloniales et des guerres a donné naiss ance à deux phénomènes 

essentiels : d'une part le métissage des langues af ro-angolaises et d'autre part, 

le métissage des langues française et portugaise av ec des particularités 

purement africaines selon les contextes sociocultur els. Nous reconnaissons, 

cependant, que la question des langues mixtes (ou l angues métisses) pose à la 

linguistique générale un problème non encore défini tivement résolu : l'étude 

diachronique des langues vivantes révèle que dans u ne certaine mesure elles 

(les langues) sont toutes mixtes, et il n'existe do nc pas de langue absolument 

"pure" (sans aucun apport de langues étrangères). S i l'on admet ce point de vue, 

la notion de langue mixte n'est plus pertinente, pu isqu'elle ne s'oppose pas à 

celle de langue non mixte 3. Ce sont les parlers que l'on a appelés pidgins et  
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créoles (on y reviendra plus loin) qui ont permis d e mieux cerner la 

problématique du métissage des langues, et d'admett re l'existence de langues 

mixtes.  

Or, si l’histoire de l’humanité retient les tentati ves de revenir à l’état antérieur 

(allusion faite à la tour de BABEL 4), un certain nombre de pratiques langagières 

se fondent en revanche dans l’idée même de ce plura lisme originel. Depuis la 

Renaissance 5, les langues, comme les États, se définissent par des frontières : 

intérieures (grammaire et bon usage), extérieures ( découpages nationaux). �

Tout ceci permet donc de percevoir tant au niveau d e l’individu qu’au niveau 

d’une communauté linguistique donnée l’impact des c ontacts des langues et les 

manifestations de la conscience plurilingue sur la structure interne de la 

langue. Le portrait de certaines de ces langues en contact porte souvent les 

marques de cette réalité.  

Au regard de ces constats, nos connaissances en por tugais et langues 

angolaises et notre passion pour la langue français e nous ont poussés à nous 

poser la question de la similarité entre ces langue s. Après une réflexion murie 

liée au cheminement de pensée que nous venons de de ssiner, nous sommes 

parvenus aux questions suivantes :  
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·  Dans quelles mesures le recours à la langue portuga ise et à une seconde 

langue angolaise est-il bénéfique dans la compréhen sion et la production 

des énoncées en français pour un public plurilingue   angolais?  

·  Comment peut-on envisager le contact entre les lang ues dans une 

perspective sociolinguistique et didactique fondée sur un modèle 

d'apprentissage attribuant un rôle décisif aux fact eurs d’environnement 

d’apprentissage ? 

·  Quel est l’état actuel du français tel qu’il se par le en Angola ? Peut-on 

parler du français angolais, du français de l’Angol a ou du français en 

Angola ? 

C’est bien autour de ces particularités que nous vo ulons orienter notre réflexion 

dans le souci d’en déceler les procédés et finaleme nt étaler des implications 

linguistiques du français parlé en Angola.   

Ce travail ne prétend pas apporter des réponses exh austives ni définitives à la 

problématique du contact des langues bantoues et de s langues européennes. Il 

se veut un modeste jalon dans la réflexion engagée par les chercheurs issus 

d’horizons divers et qui tentent d’ouvrir des piste s dans des contextes 

particuliers d’enseignement/apprentissage du frança is bonifié par des situations 

politico-linguistiques et sociolinguistiques du pub lic apprenant. L’ouverture 

croissante au monde multiplie les occasions et les formes du contact des 

langues : les politiques linguistiques et l’enseign ement des langues doivent en 

tenir compte pour s’adapter à ce nouveau contexte e t avoir la place qui leur 

revient au sein  de cette planète formellement plur ilingue.  

Les questions posées ci-haut ne restent pas sans ré ponses. En prémisses 

nécessaires à cette approche des questions, nous av ançons ce qui suit :   

Le fait que les langues ethniques (majoritairement bantoues) soient pratiquées 

dans les milieux ruraux et dans certaines parties d es milieux urbains, immerge 

l’Angola dans un contexte plurilingue qui ferait év oluer le français. Selon que le 

mode d’introduction du français relève de l’importa tion ou de la superposition, 

sa nature semble changer. 
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Partant du principe que la scolarisation tend à app orter la compétence dans une 

langue, et puisqu’au sein de l’Institut Supérieur d e Sciences de l’Education de 

Uíge qui se trouve dans une province ‘quasi-francop hone’, la langue 

d’enseignement (le portugais) n’est pas la langue m aternelle ni la langue préférée 

de la plupart des étudiants. La biographie langagiè re reposant sur la capacité du 

locuteur ou de l’apprenant d’une langue à conscient iser les éléments constitutifs 

de son expérience dans le domaine linguistique perm ettrait en milieu plurilingue 

comme la province de Uíge de mettre en lumière la n ature des choix 

linguistiques à opérer conduisant à la restructurat ion d’une ou des langues.  

La nature du français parlé à Uíge, chargé d’élémen ts linguistiques issus du 

croisement de quatre (4) langues dont deux de la fa mille bantoue (Kikongo et 

Lingala) et deux autres de la famille indo-européen ne (Portugais et Français) 

nous fait croire à la formation d’une variété auton ome du français, du moins 

dans la classe élite de la province. Si on s’inscri t dans la conception selon 

laquelle le lexique est l’élément de la langue à la  fois le plus intégré et le plus 

migrateur, la présence de ces différences lexicales  et aussi syntaxiques 

solidement intégrées dans le milieu académique cara ctérisé par la résistance à 

toute différenciation, semble annoncer l’avènement d’un ‘français universitaire’ 

dans la province d’Uíge et dans toutes les province s partageant les frontières 

avec les pays francophones.  

Les degrés de parenté entre les deux langues romane s (le français et le 

portugais) laissent entrevoir la possibilité d’être  exploitables à deux niveaux. Les 

correspondances phonémiques ainsi que les particula rités phonétiques du 

français peuvent faire l’objet d’un cours de phonét ique en classe de FLE au 

profit de ces étudiants qui viennent majoritairemen t de la R. D. Congo.  

Il s’agit bien de la théorie de l’intercompréhensio n qui, par sa nature, s’appuie 

sur un fondement psychologique très solide : l’inte raction entre les facultés 

linguistiques de l’homme et sa capacité d’exploiter  les connaissances acquises 

antérieurement.  
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L’idée selon laquelle l’homme est doué de facultés linguistiques naturelles est 

aujourd’hui largement acceptée en psychologie : ell e remonte aux théories 

fondatrices de Ferdinand de Saussure relatives à l’ acquisition du langage. 

Saussure a établi la distinction entre langue et pa role, aujourd’hui 

communément admise, mais aussi le principe anthropo logique général qui est à 

la base de ces deux phénomènes : la faculté de lang age. La faculté de langage 

est la capacité de coder et de décoder des messages  dans des systèmes de 

signes. 6 Elle permet à l’être humain d’exprimer des idées, des sentiments et des 

intentions au moyen d’une langue, mais aussi de com prendre les messages, 

formulés dans cette langue, qui véhiculent des idée s, des sentiments et des 

intentions.  

Nous postulons finalement que la situation d’appren tissage du français pour des 

apprenants des langues romanes pourrait prendre en compte cette biographie 

cognitive de chacun et de dissocier l`utilisation d es compétences de réception 

écrite et orale dans le temps.  

Les enjeux de cette recherche exigent la prise en c ompte des sous-systèmes des 

langues concernées. La perspective adoptée s’inscri ra essentiellement dans le 

prolongement des travaux comparatistes de la lingui stique contrastive mais la 

nature même du sujet et le choix du terrain d’enquê te font que cette étude se 

situe au confluent de plusieurs disciplines. En eff et, l’analyse contrastive aura 

ici pour soubassement la théorie du transfert usité e dans les études à visée 

didactique des situations d’apprentissage d’une lan gue seconde ou étrangère et 

centrée principalement sur les effets que peut avoi r la langue précédemment 

apprise par l’apprenant sur un tel apprentissage. 

Ainsi, au-delà des propositions théoriques qu’il so umet et relevant du projet 

scientifique de contribuer à élaborer le front conc eptuel d’une sociolinguistique 

du plurilinguisme, le présent texte se voudra être d’abord une incitation à la 

réflexion sur le croisement des langues bantoues et  européennes et leurs 

implications dans la didactique des langues étrangè res.  
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Quant au public, nous avons travaillé avec les étud iants en filière de métier 

d’enseignants du français langue étrangère (FLE) et  les enseignants du 

département de Lettres modernes, tous de l’Institut  Supérieur des Sciences de 

l’Education de la province de Uíge (ISCED - Uíge) e n Angola. 

Ce public est composé d’abord des étudiants qui, en  grande majorité, sont des 

francophones 7 ayant fait des études secondaires au Congo au mome nt où 

l’Angola était encore en guerre. Une fois retournés  au pays, ces étudiants 

angolais ‘importent’ la langue française et le ling ala et ils oublient parfois leurs 

langues maternelles (Kikongo). Pour les plus jeunes , le lingala est leur langue 

maternelle et le français, leur langue seconde dans  la mesure où ils sont nés au 

Congo où leurs parents étaient en refuge pendant la  guerre. Ils sont censés faire 

des études universitaires en portugais (langue offi cielle et de scolarité en Angola) 

qu’ils apprennent désormais comme langue étrangère malgré leur nationalité.   

Notre travail s’intéresse aussi à une catégorie de locuteurs, que sont les 

enseignants de français du dit institut supérieur ( ISCED de Uíge), tous 

autochtones, exerçant leurs fonctions dans notre mi lieu d’enquête. Ces derniers 

nous ont aidés à jauger le niveau de compétence lin guistique de leurs 

apprenants tant à l’oral qu’à l’écrit. Aussi, notre  étude prend le soin de varier les 

sexes des enquêtés (masculin / féminin). En bref, l e choix est beaucoup plus 

porté sur le caractère stylistique des productions écrites des bantouphones 

(locuteurs de kikongo et/ou lingala), car il nous i ncombe la tâche non pas de 

relever les écueils, mais de s’attarder sur les fai ts stylistiques propres à ces 

locuteurs. 

Par ailleurs, outre le portugais (langue officielle  et maternelle de la plupart de la 

population dans les grandes villes du pays), six au tres langues bantoues ont le 

statut de langue nationale : Umbundu, Kimbundu, Kik ongo, Chokwe, Nganguela 

et Kwanyama. Au total, près d’une quarantaine de la ngues bantoues sont 
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parlées comme langue maternelle ou seconde langue p ar les Angolais. Le lingala 

est aussi présent depuis les années 1970 avec les u n nombre très important des 

locuteurs Angolais de l'ethnie bakongo qui ont fui du Nord-Ouest de l'Angola à 

la suite de la répression coloniale, réponse à l'in surrection anticoloniale de 

l'UPNA 8, en 1961, et qui se sont installés en République d émocratique du Congo 

(ancien Zaïre). Surtout dans la région de Kinshasa,  ces Angolais ont très souvent 

abandonné leur langue d'origine, le kikongo, pour p asser au lingala, et en 

retournant en Angola, comme nous l’avons déjà signa lé, ils ont "importé" cette 

langue qu’ils utilisent aisément comme leur langue véhiculaire même au sein 

des établissements scolaires. Il y a déjà une génér ation d'enfants, et de jeunes 

de plus de 25 ans d'âge, qui sont nés lingalophones  en Angola sans avoir jamais 

été au Congo. Ces enfants deviennent rapidement fra ncophones suite aux 

parents revenus du Congo.  

Ce cadre de travail nous a permis d’engager une rée lle réflexion dans la mesure 

où l'Angola est un pays du sud-ouest de l'Afrique, limitrophe de la République 

démocratique du Congo, la République du Congo, la N amibie et la Zambie et que 

les frontières actuelles résultent de la colonisati on européenne. Il s’agit d’un 

contexte où les identités sociales ethniques se mai ntiennent, mais un sentiment 

national s'est développé dans les dernières décenni es influençant même les 

attitudes langagières.  

Le cadre réducteur de la phrase ne pouvant à lui se ul rendre compte de 

l’ensemble des restructurations à observer, la méth ode d’analyse sera élargie 

grâce aux outils de la grammaire textuelle. En effe t, La grammaire textuelle 

constitue une approche de la langue qui se développ e depuis plusieurs années 

et qui se propose de prendre en compte un certain n ombre de phénomènes, 

jusqu'ici mal ou insuffisamment traités dans le cad re de la phrase : il s'agit en 

particulier du fonctionnement des temps verbaux, de s repères énonciatifs, des 

organisateurs textuels et des relations anaphorique s. Souvent, en effet, on ne 

peut expliquer la présence et la valeur d'un élémen t linguistique qu'en étudiant 
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les relations qu'il établit avec d'autres éléments figurant dans les phrases qui 

précèdent ou qui suivent. 

Outre sa capacité d'explication, cette démarche pré sente un grand intérêt 

didactique. En liant l'étude de la langue aux texte s, elle facilite, par là même, la 

liaison avec les deux autres activités de la classe  que sont la compréhension et 

la production des textes. En même temps, elle s'acc ompagne du souci de faire 

découvrir les phénomènes au lieu d'imposer magistra lement des notions 

grammaticales. 

La particularité de la plupart des enquêtés était c ependant de pratiquer au 

moins deux, voire trois, des langues locales, langu es acquises généralement bien 

avant le français. La complexité du cadre humain im pose comme préalable une 

présentation sociolinguistique du contexte angolais  mettant en avant les 

rapports de force entre les différentes langues et la gestion effective du 

plurilinguisme, paramètres sans lesquels on ne saur a comprendre les 

restructurations apportées aux pratiques locales du  français. 

Cela dit, la méthode que nous décidons d'adopter po ur tenter de répondre à nos 

interrogations est celle de l'élaboration d'une act ivité de production écrite du 

français, des entretiens courts avec les locuteurs bantouphones et d'un 

questionnaire visant à observer les stratégies d’éc oute, de compréhension des 

informateurs et des productions. Cette méthode expé rimentale constitue l’une 

des principales méthodes mobilisées dans le context e de découverte à côté de 

l'observation et de la modélisation ; nous avons do nc envisagé des séquences de 

cours expérimentaux avec comme activités cibles, la  compréhension et 

productions des énoncés en langue française en vue de tester par des 

expériences répétées la validité de nos hypothèses pour enfin obtenir des 

données quantitatives, voire chiffrées. Le recueil de données s’est réalisé sous 

forme de questionnaires, entretiens et l’analyse de s productions écrites.  

Tout au long de notre étude, nous avons cherché à o bserver l’impact de la 

possession de la langue source bantoue (kikongo ou lingala) ou de la seconde 

langue romane (portugais) dans le processus de comp réhension et de production 
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du français, en observant les degrés de parenté exi stant entre ces quatre 

langues.  

À ce titre, notre étude a pour idéal de répertorier  ces différents faits de style 

dans les copies des apprenants, afin de les analyse r. C’est en fait le résultat de 

cette sélection qui constituera le support d’analys e de l’expression des 

bantouphones (kikongo et/ou lingala). Ceci se justi fie par le fait que parler une 

langue n’est pas nécessairement dans l’intention ph énomène d’interférence, c’est 

plutôt un désir obscur du mieux dire . Autrement dit, nos apprenants ne 

transforment jamais un outil dans l’intention de le  détruire mais de se faire 

mieux comprendre. 

En réalité, il s’agit d’attirer l’attention des ens eignants de français sur l’existence 

de certains traits socioculturels dans l’expression  écrite des apprenants dominés 

par l’emploi abusif de leur L1. Par contrecoup, l’i déal serait de mettre un accent 

particulier non pas sur la norme du français, mais plutôt sur la norme 

endogène. Aussi, faudrait-il rechercher des méthode s de renforcement de 

l’enseignement de l’expression écrite, surtout au c ycle de licence. Non seulement 

dans le but de valoriser leur culture, mais aussi d ’amener ceux-ci à acquérir 

efficacement les compétences à l’écrit ou à l’oral de la LE. 

Malgré la transparence des beaucoup de lexiques et les ressemblances 

phonétiques de la langue française avec la langue p ortugaise soulignées dans la 

partie de notre problématique, l’analyse des donnée s fera ressortir les 

particularités de langue française pratiquée à Uíge  et en Angola. 

Le choix de ce domaine de recherche est avant tout motivé par une expérience 

personnelle. Au cours de ma formation universitaire , je me suis intéressé au 

phénomène de contacts entre les langues romanes car  lors de mon retour en 

Angola au lendemain de la guerre, je ne parlai que le français et le lingala, deux 

langues que j’ai apprises à Kinshasa où j’ai passé toute mon enfance et mon 

adolescence. J’ai ensuite utilisé, tout naturelleme nt, la méthode 

intercompréhensive pour communiquer avec mes frères  restés en Angola. Je 

parle bien français, ma langue première est le ling ala, le portugais était pour 

moi plus facile à comprendre que l'allemand ou le r usse par exemple. Ainsi, 

sans aucune base linguistique en portugais, j'ai ét é amené à activer des 
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schémas que j'avais acquis dans les autres langues déjà présentes dans mon 

répertoire linguistique pour décrypter les codes de  la langue portugaise. De plus, 

ayant des amis angolais en France et en République démocratique du Congo en 

cours d'apprentissage du français et me plaçant dan s une perspective de 

recherche en sociolinguistique et FLE, il est intér essant d'étudier l'influence de 

ces langues romanes (portugais et français) et les langues africaines pratiquées 

en Angola dans la province de Uíge (Kikongo, Lingal a) dans le processus de 

compréhension du français.  

Les deux situations évoquées ci-dessus s’orientent vers une recherche commune 

portant sur la capacité d'un individu plurilingue à  utiliser le contact entre les 

langues. 

L’expérience nous fait constater que de nombreux tr avaux de recherche dans le 

cadre de l'intercompréhension ont été menés à l’écr it, le domaine de l'oral ayant 

quant à lui été peu exploré. Nous nous demandons al ors quelle place peut avoir 

l'intercompréhension à l’oral ? C’est ainsi que nou s préconisons étendre cette 

enquête en mettant en relief l’approche de l’oral e t de l’écrit dans les 

implications linguistiques liées aux contacts des l angues dans un milieu 

plurilingue avec au moins quatre (4) langues (Kikon go, Lingala, Français et 

Portugais). 

A cette mosaïque de langues, vient s’ajouter la lan gue anglaise apprise dans le 

système éducatif angolais comme langue étrangère au  niveau secondaire.  

En devenant multilingues, des individus, des commun autés et de groupes de 

locuteurs deviennent des sièges de couches multiple s de langues acquises au 

cours de leur vie. Retracer l’itinéraire d’acquisit ion des langues d’un locuteur 

plurilingue permet de saisir les traces des influen ces mutuelles des langues en 

contact pouvant déboucher sur la diversification de  celles-ci et –pourquoi pas ?- 

devenir une menace pour la survie de certaines d’en tre elles dans l’espace 

étudié.  

Par clore, nous dressons la charpente de notre étud e. Elle s’articule en six 

chapitres et reste divisée en trois parties: en pre mier lieu (partie 1), nous 

présentons le cadre contextuel de notre recherche, il s’agit là d’une présentation 
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de la configuration linguistique de l’Angola avec u n accent particulier sur les 

rapports existant entre le  français et les langues  locales, puis les faits qui en 

découlent. En second lieu (partie 2), nous passons en revue les fondements 

théoriques de nos recherches qui se trouvent axés s ur les notions de contact des 

langues, didactique du plurilinguisme et la politiq ue linguistique et éducative ; 

au troisième point (partie 3), nous décrirons et an alyserons les phénomènes 

linguistiques (transferts et interférences, écarts linguistiques et faits stylistiques 

recensés dans les copies des étudiants / apprenants  bantouphones de l’Angola 

et enfin nous proposerons, d’abord des issues pouva nt pallier ces problèmes et 

ensuite des pistes de réflexion sur l’avènement d’u ne certaine variété du français 

soi-disant angolaise.  
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CHAPITRE I 

 

CADRE CONTEXTUEL DE LA RECHERCHE 

�

Introduction 

�

La république d’Angola étant le champ dans lequel s e mènent nos recherches au 

cours de cette thèse, nous essaierons de présenter de façon panoramique dans 

ce chapitre, ses dimensions historiques, politiques , culturelles, géographiques 

ainsi que sa configuration linguistique avec un acc ent sur son caractère 

plurilingue. L’histoire de ce pays commence avec le s peuples de langues 

khoïsanes avant de se poursuivre avec l’immigration  et l'occupation du futur 

territoire angolais par les peuples de langue banto ue après presque mille ans.  

L’Angola, ancienne colonie portugaise, est le deuxi ème pays lusophone par son 

étendue et le troisième par sa population. L’État a ngolais est né en 1975 avec la 

fin de la colonisation portugaise. Les frontières a ctuelles résultent de la 

colonisation européenne, ce qui fait que certains g roupes ethniques qui autrefois 

faisaient partie des mêmes sociétés précoloniales s e trouvent être aujourd’hui 

divisés en sous-groupes, les uns en Angola et les a utres au Congo-Kinshasa, 

Congo-Brazzaville et autres pays voisins. La plupar t de la population a 

entretemps développé une identité sociale nationale , mais les ethnies africaines 

ont en même temps maintenu leurs identités sociales  spécifiques. 

 

I.1. L’ANGOLA : DONNEES HISTORIQUES 

L’histoire dit que les peuples de langue bantoue co mmencèrent à émigrer par 

vagues successives depuis le golfe de Guinée et att eignirent la région angolaise 

dans les premiers siècles de l'ère chrétienne 9. Les premiers habitants de l'actuel 

Angola parlaient des langues khoïsanes, et ils fure nt progressivement repoussés 
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vers le sud par les Bantous. Ces derniers se métiss èrent au cours des siècles 

avec les peuples autochtones et fondèrent des royau mes. L’un d’eux, le Kongo (le 

«pays de la panthère») finit par dominer la région et était à son apogée lors de 

l'arrivée des Européens. 

 

I.1.1. Peuples et leurs origines : sociétés précolo niales 
 

Le territoire angolais fut d’abord habité par des p euples khoïsan, 

lesquels vivaient de chasse et de cueillette, ne co nnaissant ni le métal, ni 

l’agriculture. Leurs sociétés, peu nombreuses, n’ét aient (et ne sont toujours pas) 

pas hiérarchiques, mais égalitaires. 

Les peuples de langue bantoue, comme nous l’avons d éjà mentionné, ont 

entrepris des émigrations par vagues successives en  allant du golfe de 

Guinée jusqu’à atteindre la région d’Afrique d’aujo urd’hui. 

Le radical NTU, vulgaire pour la plupart des langues bantoues, si gnifie homme , 
être humain  et le préfixe BA est sa forme plurielle. Ainsi, bantou signifie les 
hommes, êtres humains.  

Il n’existe pas de race Bantu, mais un peuple banto u, une communauté 
culturelle avec une civilisation commune et des lan gues similaires. 

Il y a au total neuf (9) ethnies bantoues en Angola , représentant chacun une 

langue particulière 10  : 

Tableau 1. Ethnies bantoues en Angola 

 
ETHNIE  

 
LANGUE  

 
POPULATION  
EN ANGOLA 11  

Bakongo Kikongo 1.680.000 

Mbundu (ou Ambundu) Kimbundu 3.280.000 
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Lunda-Tchokwe Tutchokwe 573.000 

Ovimbundu Umbundo 4.970.000 

Ganguela Tchiganguela 183.000 

Nhaneka-Humbe Lunhaneka 473.000 

Herero Tchiherero 120.000 

Ovambo (ou Cuanhama) Ambo 450.000 

Donga Xindonga - 

 

Par ailleurs, les Khoisans furent progressivement a bsorbés ou repoussés vers le 

sud où des petits groupes résiduels existent jusqu' aujourd'hui. 

Les Bantous constituèrent au long des siècles toute  une série d'ethnies, 

normalement divisées en sous-groupes. Chaque ethnie  ou sous-groupe 

s’identifie à un ancêtre mythique, mais ces ethnies  ne cessent d’évoluer avec 

leurs lignages et autres clivages donnant souvent n aissance à d’autres sous-

groupes parfois antagonistes. Les Bantous imposèren t une société hiérarchique 

et apportèrent la métallurgie et l’agriculture. Les  terres étaient invendables et 

étaient une propriété collective. L’esclavage était  déjà connu, et était juridique, 

les prisonniers de guerre ou les criminels devenant  des esclaves temporaires. 

Assez tôt se formèrent des unités politiques d'enve rgure, dont les plus connues 

sont le Royaume Kongo et le Royaume Lunda. 

Les Bakongo arrivèrent à créer une civilisation pui ssante. Leur royaume finit par 

dominer le nord-est de l'Angola actuelle, l'ouest d e la République démocratique 

du Congo et de la République du Congo ainsi que le sud du Gabon. Certains 

historiens affirment que le groupe Proto Bantous qu i  occupent actuellement 

l’Est, Le  Centre et le Sud du continent africain s e serait  formé au premier 

millénaire avant J. C.  aux confins du Cameroun et du Nigeria. Cette affirmation 

est sujette à caution, car la migration Bantoue aur ait été déclenchée bien avant 

le premier millénaire, puisqu’ elle était le pendan t de l’assèchement du Sahara 

qui  date du début  du  troisième millénaire. Les B antous vivaient  alors dans la 
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région du Haut Nil comprise entre le 17 e et le 21 e  parallèle sur les bords de 

grands marécages 12 . Ce royaume était doté d’une écriture alphabétique  non 

encore déchiffrée à ce jour, et de la maîtrise de l a métallurgie du fer 13 . Le climat 

de l’Afrique dans une région comprise entre le Saha ra et la zone équatoriale très 

étendue, était très humide il y a huit ou dix mille  ans. Le mode de vie des 

bantous  était étroitement lié à l’eau. Le développ ement des civilisations de 

pêcheurs a été daté entre 8000 et 5000 avant l’ère chrétienne, le long du moyen 

Nil et dans le Sahara. On a même retrouvé la trace des bantous au nord du 

continent africain tant à l’Ouest qu’à l’Est. En ef fet, le saharien mésolithique 

d’Asselar était un noir de type bantou.  

Dès l’an 5000 avant J.C. le climat devient aride en traînant un abaissement des 

niveaux des lacs, modifiant ainsi le modèle économi que fondé sur l’exploitation 

des ressources naturelles, surtout aquatiques, à sa voir la chasse, la pêche et la 

cueillette. Les conséquences de cet assèchement fur ent les suivantes : 

      1.  de provoquer la migration des populations  qui vivaient dans cette zone, 

parties vers le sud,  à la recherche de l’eau. 

      2.  de générer une véritable mutation du peup lement de l’Afrique. 

Par conséquent, les populations noires se sont dépl acées pour la plupart vers les 

zones sédentaires et certains oasis du nord du Saha ra. Tout au long de cette 

migration, le peuple bantou a développé plusieurs c ivilisations dû au fait que 

chaque groupe ou groupuscule qui s’implantait sur u n fief essayait d’adapter 

ses us et coutumes aux réalités locales. La civilis ation résultante n’était alors 

rien d’autre que le syncrétisme entre la culture ac quise des bantous  et les 

nouveaux milieux et contacts. Cette dispersion des bantous s’est déroulée sur 

une très grande échelle d’espace et de temps à caus e de la grande forêt 

équatorial qui constituait un obstacle plus diffici le à franchir car exubérante et 

impénétrable. Les bantous ont due emprunter les voi es de moindre résistance 

que constituaient les cours d’eau tel que la Sangha  et L’Oubangui. Cette 

migration n’était pas encore achevée à la fin du 19 ieme  siècle. 
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Par ailleurs, au sud de ce royaume du royaume Congo , les Ambundu (dont une 

partie était liée au mani-kongo) constituèrent plus ieurs états, 

notamment Ndongo (dont le roi porte le titre de Ngo la, d’où le pays tirera plus 

tard son nom) et Matamba. Au nord-est s'imposa le R oyaume Lunda dont le 

centre se trouvait dans l'extrême sud (Katanga deve nu Shaba) de la République 

démocratique du Congo. 

Au centre du pays, sur les plateaux, se forme une a utre importante ethnie, 

les Ovimbundu, qui constituent également plusieurs états. Ceux-ci soumettent 

pendant certaines périodes des petites ethnies viva nt plus à l'est et leur 

imposent un tribut (esclaves, bétail, métaux). Leur  langue, l’Umbundu, se 

répand comme langue commerciale dans l’est du pays.  À l'ouest, les Ovimbundu 

assimilent progressivement les populations vivant e ntre les montagnes et la mer. 

Au sud des Ovimbundu se constituent toute une série  de peuples - surtout les 

Nyaneka-Nkhumbi, qui combinent l'agriculture et l'é levage, et les Ovambo qui 

vivent de l’élevage et du commerce de sel et de fer . 

 

I.1.2. L’arrivée des européens (1482) 
 

L'Angola, sans nul doute, est le premier pays afric ain à connaître 

le colonialisme 14  européen. Le Portugal se limite à la région côtièr e et les bords 

du fleuve Congo. 

Rappelons qu’en 1494 le pape Alexandre VI Borgia (1 431-1503) avait contraint 

les Espagnols et les Portugais à signer le traité d e Tordesillas qui traçait les 

limites territoriales entre l'Espagne et le Portuga l: tout ce qui serait découvert à 

l'ouest du méridien appartiendrait à l’Espagne et à  l'est (Brésil et Afrique), au 

Portugal. En réalité, l’Église catholique avait att ribué aux deux puissances 

péninsulaires, non pas des zones de colonisation , mais des zones 

d'évangélisation , mais cette distinction ne résista pas longtemps a ux appétits 

impérialistes. En vertu du traité de Tordesillas, l 'Afrique devait appartenir aux 
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seuls Portugais, puisque les Espagnols y étaient éc artés. C’est ce qui explique 

pourquoi ces derniers furent exclus de ce continent  jusqu'à la fin du XVIII e 

siècle, voire au XIX e siècle, la seule exception demeurant la Guinée 

équatoriale. Les autres pays de l'Europe, comme la France, la Grande-Bretagne 

et la Hollande, furent incapables de s'opposer au t raité de Tordesillas jusqu'à la 

fin du XVI e siècle.  

Revenons plus précisément à l'Angola. Lorsque l'exp lorateur portugais Diogo 

Cão atteignit le cap du Loup à l'embouchure du Zaïr e vers 1482, il trouva le 

royaume Kongo bien établi de part et d'autre du fle uve. Le royaume, gouverné 

par le mani-kongo  (roi) depuis la capitale Mbanza, au nord de l'Ango la actuel, 

prospérait grâce au commerce avec les populations d e l'intérieur du pays, 

échangeant outils et armes contre de l'ivoire. Les Portugais furent bien accueillis 

par le souverain Nzinga Nkuvu. Quelques années plus  tard, les missionnaires 

portugais réussirent à convertir au catholicisme le  mani-kongo  (en 1491). La 

capitale du royaume changea de nom et devint São Sa lvador. 

Après la mort de Nzinga Nkuvu en 1507, les Portugai s modifièrent leurs 

relations et finirent par administrer totalement le  royaume. Mais, désireux de 

s’approprier les mines d’or et se procurer des escl aves, les commerçants 

européens utilisèrent la manière forte. En 1668, le  mani-kongo  Antonio tenta de 

les chasser, mais il fut vaincu et tué. Fortement d iminué, le royaume du Kongo 

disparut. 

 

I.1.3. La colonisation portugaise 15  
 

L’Angola, rappelons-le, fut le premier pays africai n à connaître le colonialisme 

européen. Le Portugal développa la région côtière e t les rives du fleuve Congo, ce 

qui entraîna dans les villes un certain métissage d e la population. Le pays devint 

un vaste territoire de chasse aux esclaves à destin ation du Brésil et de Cuba. La 

���������������������������������������� �������������������
�� ���)�� $* $&�&��*�) �&�( $�.�!*($;�%$���&2� !"(��&� �+��*�&�0%$���) �%$���($8�	

��

�����	�&���������'
	��
����(
��(��&�(������
 �-.�&�)%(��%$�����������7�

�



� �
�

���
�

traite des esclaves se développa avec la complicité  de certaines ethnies, les 

Portugais suscitant des rivalités entre les unes et  les autres. Le commerce 

d'esclaves depuis l'Angola fut interdit en 1836, ma is la traite se poursuivit 

tardivement dans les colonies portugaises au moins jusqu'en 1878, date à 

laquelle l'esclavage fut officiellement aboli (la F rance, pour sa part, abolit 

l’esclavage en 1848). 

On estime que, du XVI e siècle au XIX e siècle, quelque 16 millions d’Africains 

auraient été déportés à bord de bateaux portugais, mais seulement quatre 

millions d’entre eux auraient survécu au voyage et seraient devenus des 

esclaves au Brésil (ou au Mexique). La traite des N oirs a effectivement vidé une 

portion considérable de Bantous angolais, mais à pa rtir de la fin du XVII e siècle 

on sait que les esclaves qui arrivaient au Brésil p rovenaient majoritairement de 

l’ethnie yorouba dont les descendants vivent aujour d’hui au Nigeria. Compte 

tenu de la grandeur du pays, l'ampleur du commerce des esclaves en Angola et 

le régime colonial portugais expliquent le faible p euplement de ce pays.  

Durant tout le régime esclavagiste, l’Angola resta lié au Brésil parce qu’il lui 

fournissait les esclaves et qu’en retour le Brésil envoyaient ses trafiquants, ses 

fonctionnaires et «son portugais», c’est-à-dire sa variété de portugais: le 

«portugais brésilien». Une importante communauté mé tissée se développa, sa 

culture mêlant les coutumes africaines et celles de s Portugais. Par ailleurs, bien 

qu’une forme de créole se soit développée vers la f in du XIX e siècle, cet idiome 

ne s’est pas propagé de façon significative (contra irement à la colonie du Cap-

Vert), sauf pour ceux qui ne savent qu’un portugais  rudimentaire. D'ailleurs, 

aujourd'hui, il n'existe plus de créole parlé en An gola.   

Ce n’est qu’à la toute fin du XIX e siècle que les Portugais commencèrent à 

développer l’intérieur du pays, c’est-à-dire à s’ap proprier les richesses naturelles 

(coton, caoutchouc, café, diamant, etc.). Cependant , à l’instar des petites 

puissances coloniales de l’époque (comme la Belgiqu e), le Portugal céda à des 

compagnies privées de vastes portions du territoire . D’ailleurs, une partie du 

capital investi provenait de capitaux étrangers (be lges, français ou britanniques). 

Mais la «conquête» du reste de l’Angola fut lente. Ce n’est qu’en 1920 que les 
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campagnes militaires purent imposer la paix. 

 

I.1.4. La province d’outre-mer 
 

En 1951, l'Angola devient une «province d'outre-mer ». Les Angolais purent 

devenir des «citoyens portugais» moyennant certaine s conditions, dont savoir lire 

et parler correctement le portugais, avoir un casie r judiciaire vierge, produire 

deux témoignages de moralité et un certificat médic al. Le gouverneur général de 

l’Angola était nommé par le Conseil des ministres d u Portugal; il disposait des 

pouvoirs exécutif et législatif, mais il était assi sté par un Conseil de 

gouvernement et un Conseil législatif. 

Cependant, la rébellion nationaliste éclata dès 195 6. Ce fut l’attaque de la 

prison de Luanda le 4 février 1961 par le Mouvement  populaire de libération de 

l'Angola (MPLA), un mouvement d’orientation marxist e, qui marqua le début de 

la guerre d'indépendance. Les Bakongo et les Kimbun du détruisirent près de 

700 plantations de café, tuant plusieurs centaines de colons portugais. L'armée 

portugaise réagit par des représailles massives et massacra des milliers 

d'insurgés et contraignit à l'exil près de 400 000 Bakongos. Lors des années 

suivantes, le Portugal augmenta son effectif milita ire qui atteignit 60 000 

hommes. On estime que 160 000 soldats se sont battu s pour le Portugal en 

Afrique (Guinée équatoriale, Angola, Mozambique, Ca p-Vert). Alors que, à la fin 

des années 1950, la décolonisation soufflait sur to ute l’Afrique, notamment les 

colonies françaises et britanniques, le Portugal al lait à contre-courant de 

l’histoire, en exportant massivement des colons ver s ses colonies. Les guerres 

coloniales se poursuivirent après la mort du dictat eur Salazar (1970), soit 

jusqu’en 1974, alors que se désintégrèrent les colo nies portugaises. 

C'est la révolution des Œillets au Portugal qui, en  avril 1974, a aboli cinquante 

ans de dictature. Lassés d'une guerre coloniale san s issue, les militaires 

renversèrent le régime et portèrent le général Anto nio de Spínola à la présidence 

de la République. Les Portugais accueillirent cette  «révolution» avec joie; ils 

tendirent aux soldats des œillets rouges ou blancs,  qui symbolisaient les espoirs 

d'un nouvel avenir socialiste. Spínola promit la dé mocratie et l'indépendance des 

colonies.  
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Dès lors, les mouvements des forces armées angolais es décidèrent de mettre un 

terme à leur guerre anticoloniale. Mais la libérati on de l’Angola n’était pas due 

au combat indépendantiste, mais au changement subit  de régime au Portugal. 

Au final, le Portugal allait être le dernier pays d ’Europe à libérer ses colonies. Il 

était temps, car la petite puissance coloniale qu'é tait devenu le Portugal se 

dirigeait vers la faillite économique, près de la m oitié du budget national passant 

à l’«effort de guerre» et à la «pacification» dans les colonies. Bref, Le pays le plus 

pauvre d’Europe avait à l’époque des exigences tota lement inadaptées qui 

auront des conséquences dramatiques dans les «colon ies libérées». 

 

I.1.5.L’indépendance : 11 novembre 1975 
 

Le nouveau régime de Lisbonne accepta, lors des acc ords d'Alvor, le transfert du 

pouvoir aux Angolais et, le 11 novembre 1975, l'Ang ola accéda à l'indépendance. 

L’Angola s’enfonça aussitôt dans une guerre civile ethnique, le tout dans un 

contexte d’affrontement entre bloc occidental et bl oc communiste. Le conflit 

opposa, d’une part, les partisans du Mouvement populaire de libération de 

l’Angola  (MPLA ou "Movimento Popular de Liberação de Angola "), soit les métis 

et les citadins soutenus par l’URSS et Cuba, d’autr e part, l’ Union pour 

l’indépendance totale de l’Angola  (UNITA ou "União Nacional para a 

Independencia total de Angola"), un mouvement regro upant surtout les 

Ovimbundus (près de 40 % de la population) et appuy é par les Occidentaux 

(États-Unis et Royaume-Uni) et l’Afrique du Sud. Pe ndant que la guerre faisait 

rage, le Portugal organisa un pont aérien pour évac uer d'urgence les colons 

blancs et leurs associés noirs et métis. Quelques 5 00 000 Portugais (les 

retornados ) partirent pour le Métropole, mais plus de 200 000  autres émigrèrent 

en Afrique du Sud. 

Au lendemain de la conquête de l’Independence, l’An gola connait au fil des 

jours, un grand essor de l’esprit patriotique et du  sentiment d’ « Angolanité » qui 

ne cesse d’abonder dans les productions littéraires  sous plusieurs formes. 

Victorino Reis, professeur de Sociolinguistique à l ’Institut Supérieur de Sciences 

de l’Education (ISCED, Luanda) évoque pour son comp te, la notion d’Angolanité 



� �
�

���
�

littéraire au regard de la place même que l’écrivai n angolais accorde à ce concept 

qui, d’une manière ou d’une autre, reste relatif à la prise de conscience d’une 

identité purement angolaise au sein des populations  : 

« L’angolanité dépasse les particularismes des région s et des ethnies vers la nation (…). 

L’angolanité s’exprime par le biais d’une idéologie  qui met en relief ‘tradition et modernité’ »16  

L’angolanité se veut donc une identité propre aux a ngolais, fondée sur les vertus 

traditionnelles et enrichie par les tendances de la  modernité que le monde 

connait en ce XXI e siècle.  
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I.2. LE PLURILINGUISME EN ANGOLA 17  

 

I.2.1. L’Angola : Situation Géopolitique 
 

L’Angola, officiellement république d'Angola  (República de Angola ) est un pays 

situé à la charnière de l'Afrique centrale et de l' Afrique australe 18 . Ouvert sur 

l'océan Atlantique, le pays est limité au nord et à  l'est par la République 

démocratique du Congo (ou Congo-Kinshasa), à l'est par la Zambie et au sud 

par la Namibie ( voir la carte détaillée du pays ).  

C’est le septième pays d'Afrique par sa superficie;  en effet, il s'étend sur 1 246 

700 km²,  y compris l'enclave de Cabinda (7 270 km² ) située au nord de 

l'embouchure du fleuve Zaïre.  

L'Angola dont la capitale est Luanda, est divisé en  18 provinces (elles-mêmes 

subdivisées 139 districts): Bengo, Benguela, Bie, C abinda, Cuando Cubango, 

Cuanza Norte, Cuanza Sul, Cunene, Huambo, Huila, Lu anda, Lunda Norte, 

Lunda Sul, Malanje, Moxico, Namibe, Uige et Zaïre. 

Un cas particulier est représenté par la province d e Cabinda: c’est une enclave 

de 7270 km², séparée du reste du territoire angolai s par le Congo-Kinshasa et 

située près de l’océan Atlantique à la frontière du  Congo-Brazzaville. Grâce à 

l’exploitation du pétrole, ce petit territoire comp te 115 000 habitants et assure à 

l’État angolais les trois quarts de ses revenus. La  capitale de la province est 

Tchiowa. 

L’Angola est le deuxième pays lusophone par son éte ndue (après le Brésil) et le 

troisième par sa population (après le Brésil et le Mozambique). Le pays occupe 

un territoire assurant la transition entre l'Afriqu e francophone au nord et 

l'Afrique anglophone au sud. L'Angola fait partie d es cinq pays d'Afrique qui 

utilisent le portugais comme langue officielle, ce qui correspond en ce cas à une 
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langue seconde pour les habitants de ces pays: la G uinée-Bissau, le 

Mozambique, les îles du Cap-Vert et les îles de Sao -Tomé-Et-Principe. 

I.2.2. Données démolinguistiques 
 

Depuis très longtemps, les chiffres sur la populati on angolaise postcoloniale 

nageaient toujours dans le terrain de probabilité d ans la mesure où aucun 

recensement n’avait encore vu les jours. En raison de la longue période de 

guerre passée, le dernier recensement remontait à l 'époque de la colonisation 

portugaise en 1970: il avait dénombré 5,6 millions d'habitants.  

C’est plutôt en 2014, au mois de mai, que le premie r recensement postcolonial 

voit le jour. Au terme de cet acte de  dénombrement  populationnel, le président 

de la république angolaise José Eduardo dos Santos a divulgué, le 15 octobre à 

Luanda, les résultats préliminaires du premier rece nsement de la population 

organisé en Angola depuis l’indépendance du pays  e n 1975. Il en ressort que ce 

pays pétrolier compte 24,3 millions d'habitants, do nt un quart se concentre près 

de la capitale.  

Ces résultats préliminaires ont démontré que parmi le 24,3 millions d'habitants 

que compte le pays, 52% sont de sexe féminin, selon  M. dos Santos (président 

de la république)  dans un discours à l'Assemblée n ationale prononcé à 

l’occasion de l'ouverture de l'année parlementaire.  

La ville de Luanda, capitale du pays, renferme 26,7 % de la population totale, ce 

qui représente manifestement 6,5 millions d'habitan ts. Cette lourde 

concentration de masse dans la province de Luanda a  même suscité chez le 

président de la république une nécessité d’entrepre ndre de nouvelles 

dispositions de décentralisation administrative :   «l'énorme concentration de 

population à Luanda rend indispensable l'adoption d 'un nouveau modèle de décentralisation 

administrative et de gouvernance locale, différent des autres provinces » (discours du 

Président de la République à l’assemblée nationale,  le 15 octobre 2014). 

Etant le centre politique, administratif et économi que du pays, Luanda attire de 

plus en plus d'habitants qui quittent les zones rur ales pour s’installer en ville. 

Cet exode rural, débuté lors de la guerre civile qu 'a connue le pays entre 1975 et 
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2002, génère la prolifération de bidonvilles, entra îne de difficultés importantes 

de circulation routière et débouche vers une compli cation du développement des 

réseaux d'eau et d'électricité.  

 

I.2.2.1. Les ethnies 
 

Les résultats du recensement de 2014 étant encore p rovisoires jusqu’à ce jour, 

les chiffres liés aux ethnies angolaises n’ont pas encore été publiés. C’est pour 

cette raison que dans cette section, nous nous perm ettons de reprendre 

fidèlement pour notre compte, les statistiques disp onibles en ligne sur le site de 

l’Académie Dijon 19 . Ces chiffres sont à prendre avec nuances car, rap pelons-le, 

le premier recensement en Angola indépendant s’est réalisé en 2014 et les 

résultats fiables ne sont pas encore publiés.     

En effet selon cette académie, parmi les diverses e thnies qui occupent le 

territoire l'Angola, quatre grands groupes forment près des trois quarts de la 

population. Les Ovimbundus 20  (37 % de la population) dans le Centre-Sud; les 

Mbundus 21  (24 % de la population) dans le Centre-Nord; les B akongo 22  (13,2 % 

de la population) dans le Nord-Ouest; les Lunda-Tch okwés (5,4 %) dans l'Est; les 

Nganguela (6 %) dans le Sud-Est. Mentionnons égalem ent les Nyaneka-Humbé 

(5,4 %) au sud, les Héréros (env. 1 %), les Ovambo (1 %) et les Xindonga (1 %), 

les deux derniers groupes appartenant à un même sou s-groupe. À côté des 

Bantous, on trouve des peuples d'origine khoïsane ( quelques milliers), issus des 

Boshimans et des Hottentots, qui vivent près de la frontière zambienne. 

L’académie Dijon signale aussi que les Métis représ enteraient environ 2 % de la 

population.  

Voici en résumé les principales ethnies angolaises et leur respective population 
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en pourcentage selon les données recueillies de l’A cadémie Dijon :   

Tableau 2. Ethnies angolaises et respective populat ion en pourcentage 

ETHNIE  POPULATION EN %  ZONE OCCUPEE  
Ovimbundus 37% Centre-Sud 
Mbundus 24% Centre-Nord 
Bakongo 13,20% Nord-Ouest 
Lunda-Tchokwés 5,40% Est 
Nganguela 6% Sud-Est 
Nyaneka-Humbé 5,40% Sud 
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Parmi les ethnies ci-haut citées, trois principaux groupes émergent comme étant 

des grandes ethnies selon un rapport de force qui p revaut dans le pays depuis la 

colonisation portugaise: les Ovimbundus, les Mbundu s et les Bakongo. Ainsi, 

très souvent au cours des decennies sanglantes  en Angola, on a analysé 

l'évolution politique contemporaine de l'Angola à t ravers le prisme principal des 

différences et oppositions ethniques. C'est cette d imension "ethnique" à la fois 

commune et savante de l'histoire récente de l'Angol a qui, surtout depuis que 

s'est ouverte une certaine "transition démocratique " est de nouveau largement 

dominante, ayant supplanté l'autre grand type d'exp lication, en termes 

d'oppositions idéologiques, à laquelle le conflit p olitico-militaire qu’a connu ce 

pays avait d'abord contradictoirement ou conjointem ent donné lieu. 
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Il s’agit là d’une version qui repose sur des "fait s" et des "réalités" : le poids de 

trois grands groupes ethno-linguistiques parmi la d izaine que compte l'Angola 

est indéniable. Ils regroupent à eux seuls quelque 80 % de la population 23 , et 

sont de plus largement territorialisés : les Ovimbu ndus instalés au centre du 

pays depuis le haut plateau, leur cœur historique, jusqu'à la côte en 

représenteraient quelque 32 % ; les Mbundus plus au  nord, de la capitale 

Luanda vers l'est le long du Kwanza puis jusqu'à l' est de Malange, quelque 21 % 

; et les Bakongo plus au nord encore, dans les deux  provinces du Nord-Ouest 

(Uige et Zaire) et à Cabinda (contrairement aux deu x premiers groupes, 

strictement angolais, ils sont aussi implantés au C ongo-Kinshasa et au Congo-

Brazzaville, 14 à 16 %. De surcroît, ces trois grou pes sont les groupes "centraux" 

dans l'histoire des Portugais en Angola : leur acti vité s'y est historiquement très 

inégalement développée depuis leur arrivée à la fin  du XVe siècle, et la 

colonisation effective très tardive, s'est faite el le aussi selon trois axes qui 

recoupent largement les territoires des trois group es. Cette réalité n'a pas 

cependant de traduction linéaire et directe dans la  division du nationalisme 

angolais en trois organisations (FNLA, MPLA et UNIT A) qui n’est pas 

essentiellement le produit de différences ou d’oppo sitions ethniques, dont les 

bases sont au contraire en Angola particulièrement faibles comparativement à 

beaucoup d’autres pays africains, et notamment aux deux autres grandes 

colonies africaines du Portugal où le mouvement nat ionaliste n’a pourtant pas 

été structurellement divisé entre organisations. La  seule dimension ethnique 

originelle, mais partielle, du mouvement nationalis te angolais résulte de la 

situation des Bakongo, atypique précisément par rap port au reste de l’Angola : 

leur histoire contemporaine (notamment leur margina lisation en Angola et 

l’importance de l’émigration au Congo belge) a perm is le maintien d’une 

conscience ethnique tout à fait exceptionnelle comp arée à celle des deux autres 

grands groupes angolais. 
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I.2.2.2. Problématique des Bakongo revenus du Congo -Kinshasa 
(regressados ) 
�

Les élites revenues du Congo-Kinshasa ont pu s'insé rer en grand nombre dans 

l'appareil politique et surtout de l’État (éducatio n, entreprises, ministères 

économiques) et y occuper des positions de cadres. Certains dans la 

nomenclature sont à même de tirer parti de leur pos ition dans l’État pour 

profiter de la corruption, se créer des clientèles sur la base de réseaux ethniques 

forts ; plus vite et plus fréquemment peut-être que  d'autres membres de la 

nomenclature, certains Bakongo ont à la fois un pie d dans et un pied hors 

l’État. Les liens d’autres groupes bakongo avec la Congo-Kinshasa leur 

permettent d'être actifs dans des réseaux de contre bande, dans des réseaux de 

trafiquants concurrents à ceux dominés par les memb res de la nomenclature. 

La réinsertion politique d'anciens dirigeants du FN LA depuis 1978 avait aussi 

ouvert la possibilité, bien au-delà d'eux, d'un ret our massif en Angola de 

réfugiés ou d'émigrés au Congo-Kinshasa et entraîné  une transformation 

qualitative de la sociologie bakongo angolaise, ave c une très forte urbanisation, 

notamment à Luanda où les « regressados » (les reve nants) s’installent en grand 

nombre. Les compétences (scolaires, professionnelle s, commerciales) acquises 

au Congo leur permettent d’occuper une place import ante dans la petite 

économie informelle de Luanda (ils sont tailleurs, coiffeurs, chauffeurs de taxis 

longtemps illégaux, revendeurs et marchandes sur to us les principaux marchés 

qui sont les seuls lieux de la capitale où depuis d es années les biens sont 

disponibles — à des prix de marché noir). Il y a do nc déploiement de toute une 

variété de situations. Mais s'ajoutant au stigmate politique de l’allégeance 

ancienne ou suspectée "des Bakongo" au FNLA, et "ai dé" par l'affirmation de leur 

différence et de leur africanité dans le vêtement, la langue, la culture, c'est le 

stéréotype des « regressados » (revenants) qui va s ouvent recouvrir l’image des 

Bakongo en général, complaisamment entretenu et ama lgamé à celui du 

"Congolais trafiquant", avec de plus un rejet du cô té de l'étranger qu'exprime les 

appellations fréquentes de "Zaïrense, Langa, Congol ês, Zaza…".  
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I.2.2.3. Les langues africaines existant en Angola 
 

Selon l’Académie Dijon 24  et l’accès aux données démolinguistiques  du Summe r 

Institute of Linguistics de Dallas (2000) 25 , on estime que plus de 90 % des 

Angolais seraient maternellement bantouphones. Avec  un inventaire d’une 

quarantaine des langues autochtones, six (6) 26  d’entre elles ont actuellement le 

statut de «langues nationales» et comptent pour prè s de 80 % des locuteurs. Il 

s’agit d’ umbundu  (Benguela, Huambo, Bié et Huíla), du kimbundu  (Luanda, 

Malange, Kwanza norte, Bengo ), du kikongo  (Cabinda, Uíge, Zaire et une parie 

de Bengo), du Chokwe  (Lunda Norte, Lunda Sul e Moxico) et du N ganguela  

(Cuando Cubango) et otchicuanyama (Cunene).  

Il faut signaler, par ailleurs, la présence de lingala  (une autre langue bantoue 

du Congo-Kinshasa et Congo-Brazzaville). Cette lang ue ne figure pas parmi les 

langues angolaises, mais elle se trouve être parlée  par beaucoup d’Angolais 

ayant vécu au Congo-Kinshasa, le plus grand voisin de l’Angola en termes de 

kilométrage des frontières (2.600 km) que ces deux pays partagent.  

Nous esquissons dans la figure suivante, les princi pales langues nationales 

d’Angola et les respectives provinces dans lesquell es elles sont pratiquées : 

���������������������������������������� �������������������
�� �	

��

�����./���(��0�����
1�����23������ �-.�&�)%(�����������
7�

�� � ��&&�$�� +��*�&�0%$�� $&� %�,&$�8�	

��

�
��������������
����
!�����4��
�3��
�(�
	�� ��������'(5�� -.�&�)%(�� %$�
���������
7�

�	 F�� �." ($�,��%�&,)��(�5)$�8� !  )*)� +� ��



� �
�


��
�

 

�����	
��
���������	�
�����	�
��������	�
��������
	 �
�������	�
�	��	����	�


La coexistence de ces langues angolaises avec le po rtugais immerge l’Angola 

dans un contexte plurilinguistique qui débouche ver s une vraie situation 

diglossique dans laquelle le portugais, par la poli tique d’absence de politique 

linguistique, se retrouve comme langue ‘basse’ et l es autres langues comme 

‘basse’. On assiste, par ailleurs, à un phénomène à  double entrée : d’une part il 

y a une dévalorisation, voire une péjoration des la ngues locales au profit du 

portugais qui envahi quasiment tous les grands cent res urbains et le système 

éducatif global, et d’autre part, la langue portuga ise reste moins développée 

dans la mesure où, il y a un recours excessif aux l angues locales sur le plan 

lexical et morphosyntaxique. Une politique linguist ique préconisant le 

plurilinguisme dans le système éducatif semble indi spensable pour faire naitre 

la situation sociolinguistique sous un nouveau jour .  

 

I.2.2.4. Les langues étrangères en Angola 

 

Les exodes massifs des Angolais vers les pays voisi ns pour se mettre à l’abri des 

guerres civiles qui ont largement secoué ce pays, o nt contribué à la 

reconfiguration sociolinguistique qui prévaut aujou rd’hui dans ce pays 

lusophone. Beaucoup d’Angolais lettrés et ceux qui ont longuement séjourné au 

Congo-Kinshasa, au Congo-Brazzaville ou en Namibie parlent, outre le 
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portugais, le français  et/ou l’ anglais  en tant que langue seconde ou étrangère 

leur permettant l’accès au monde extérieur. Globale ment, ces Angolais 

ressortissant de la diaspora sont à la fois lusopho nes, francophones et 

anglophones. Et si on regarde de plus près, la comm unauté francophone après 

la colonie portugaise et la lusophonie qui en décou le, constitue la plus forte 

représentation linguistique des langues européennes  dans ce pays. Et encore 

plus, avec de l'implantation de sociétés françaises  relevant des secteurs de 

l'exploitation pétrolière et des activités parapétr olières (sociétés Total, Bouygues 

Offshore, Foramer, Schlumberger, Petromar, etc) le nombre des francophones ne 

cesse de s’accroitre.  

I.3. LES LANGUES PRINCIPALES 

 

I.3.1. Le portugais : langue officielle 
 

Au lendemain de l'indépendance de 1975, l'Etat a ad opté le portugais et lui a 

rapidement accordé le statut de langue officielle. Le processus d'adoption de la 

langue du colonisateur comme langue officielle étai t commun dans presque tous 

les pays africains. En Angola, en effet, le portuga is s’est répandu dans 

quasiment tous les coins jusqu’à atteindre une part ie très importante de la 

population. Et par ricochet, cette langue héritée d u colonisateur est devenue la 

seule langue de beaucoup de locuteurs surtout dans les centres urbains les plus 

importants. Plusieurs facteurs ont milité en faveur  de cette situation, 

notamment la politique d'assimilation imprimée par le colonialiste, la présence 

massive de colons portugais dans tout le territoire  et la mise en place de 

contingents militaires dans le pays. 

Elevé au statut de langue officielle, le portugais a servi de véhicule au profit de 

l'émancipation à laquelle aspirait le jeune Etat. C e qui autrefois était un 

instrument de domination et de clivage entre colons  et colonisés (le portugais) 

acquit un caractère unificateur entre les peuples a ngolais. Avec ce prestigieux 

statut de langue officielle, le portugais a aisémen t facilité la communication et a 

servi de langue unificatrice entre les peuples appa rtenant à différents groupes 

ethniques. C’est justement pendant cette période qu e l'Etat, sous l’enjeu de la 
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valorisation, l'utilisation et la promotion des lan gues locales, formule les vœux 

que certaines langues locales parmi plus d’une quar antaine que compte ce pays, 

soient élevées au statut des langues nationales. A ce jour, six (6) langues ont été 

élevées au rang des langues nationales. Nous y revi endrons plus loin. 

Malgré les vœux avoués de l'Etat angolais sur une p rétendue défense, 

valorisation et promotion des langues nationales, l a vérité est que le passage à 

l’acte a prouvé autre chose. On a longtemps assisté  au phénomène de 

valorisation exclusive des aspects qui contribuaien t à l'unification du pays et le 

portugais se voit vite devenir la seule langue unif icatrice au détriment de ce qui 

pourrait contribuer à la différenciation des groupe s ethniques, la tribalisation et 

la régionalisation: langues et dialectes ethniques.  

Il parait utile dans la cadre de cette thèse qui po rte sur le contact des langues, 

de revenir à la question du portugais parlé en Ango la qui, en contact avec les 

langues ancestrales, présente des particularités li nguistiques qui s’écarte des 

certaines normes standard. Cette variété du portuga is parlé en Angola s’appelle 

le «portugais angolais», lequel s'avère très différ ent de celui que l'on entend au 

Portugal  et au Brésil. Victorino Reis (linguistiqu e et professeur Angolais), 

reconnaissant ce phénomène, il soutient :  

« Bien que le portugais soit une langue qui appartien t à nous tous qui l’utilisons, sa dimension 

normative standard et traditionnelle se voit diluée  dans la particularité identitaire représentée 

par la perspective de l’angolanité ».27  Cette affirmation de Reis se confirme par 

l’abondance des stratégies de compensation linguist ique, transferts et 

interférences linguistiques dans le portugais prati qué en Angola en contact avec 

les parlers bantous et khoisanes. Il s’agit donc d’ un portugais n'a même rien à 

voir ni avec le portugais du Portugal, ni avec celu i du Brésil (par exemple trofêu  

au lieu de troféu ). Beaucoup de prononciations vocaliques (voyelles)  qui sont 

ouvertes au Portugal et très ouvertes au Brésil, so nt tout simplement fermées à 

Luanda. Enfin, bien que le taux d’analphabétisme at teigne parfois des 

proportions effarantes (jusqu’à 80 % des enfants n’ apprennent ni à lire ni à 

écrire), le portugais est devenu une langue inconto urnable pour les 

communications interethniques.  
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De fait, bien des enfants connaissent déjà le portu gais en arrivant au primaire 

(«pré-classe»). Contrairement à ce qu'on puisse sup poser, cette première année 

n'est pas consacrée à l'enseignement du portugais a ux petits enfants, puisque 

ceux-ci ont déjà appris la langue portugaise à la m aison. 

  

I.3.2. Les langues nationales 
 

Nous désignons par Langue Nationale, celle dont le statut se veut versatile 

variant d’un pays à l’autre : langue unique de l’éc ole, de l’administration 

(Burundi : kirundi ; République Centrafricaine : sa ngo), langues régionales en 

nombre limité (Congo-Kinshasa : 4 ; Angola : 6), to utes les langues du pays 

(Burkina Faso : 70), aucune des langues du pays (Tc had : 0) 28  

Outre l'indépendance de 1975, l'accroissement de la  guerre civile dans les 

années qui se sont succédées, a provoqué une expans ion en raison d’exodes 

massifs des populations rurales vers les centres ur bains et en particulier 

Luanda. Un tel épisode ne pouvait que dégénérer le déracinement culturel 

entrainant ces populations à adopter rapidement le portugais comme véhicule 

de communication dans le quotidien. 

L'État quant à lui, a davantage ratifié la présence  du portugais, langue utilisée 

dans l'armée, le système administratif, le système scolaire, les moyens de 

communication massive, etc. 

Officiellement le gouvernement angolais s’assume êt re apologète des langues 

nationales mais dans la pratique la tendance tient à valoriser tout ce qui relève 

de l'unification au détriment des dialectes régiona ux et ethniques. Bien que 

l'objectif de la politique linguistique fût clairem ent défini en ce qui concerne les 

langues nationales dès les premières instants de l’ indépendance nationale, et 

bien que ces langues sont les langues maternelles d e la plupart de la 

population, il y a encore des domaines de la vie qu i résistent à son introduction. 

Cela permet d’en déduire que le choix n’était pas d u tout clair sur les quelques 

langues nationales qu’il fallait introduire dans ce rtains domaines de la vie 

nationale, notamment dans l'enseignement, l'adminis tration, la communication 
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avec le monde extérieur, etc. 

Aujourd'hui, en Angola, il n’y a que l'école et les  médias (radio et télévision) qui 

semblent avoir accepté à bras ouverts l'introductio n des langues nationales. Les 

autres secteurs tels que l'administration et de la presse écrite ont résisté à telle 

introduction. 

Il est cependant malaisé d'alphabétiser, d'enseigne r ou de scolariser dans une 

langue nationale si cette dernière n’a pas encore f ait l'objet des travaux des 

recherches approfondies mettant en relief sa standa rdisation au plan lexical et 

terminologique, et si elle n'est pas encore dotée d ’outils nécessaires qui lui 

permettent de faire face aux exigences d'un monde g lobalisé et en constante 

évolution. Neamoins, il nous semble qu'Angola, la s ituation est bien favorable 

dans la mesure où une bonne partie des langues nati onales a fait l'objet des 

travaux de recherche et est suffisamment modernisé.  Aujourd'hui, on compte 

plusieurs dictionnaires, des grammaires, des Bibles , livres éducatifs, manuels 

scolaires, des poèmes, des chroniques dans certaine s de ces langues. 

Cependant, la politique linguistique en Angola fait  face à un énorme dilemme: 

quelle langue nationale introduire dans certains do maines de la vie nationale? 

Quelle langue nationale et à quel niveau d'alphabét isation, enseigner ou 

scolariser sans enclencher la différenciation des g roupes ethniques, tribalisation 

ou de régionalisation? 

Il s’agit là d’une question sensiblement complexe, qui a le potentiel de susciter 

des sentiments d’orgueil tribaliste, ethnique ou ré gionaliste. Les Angolais 

septentrionaux, par exemple, n’accepteront pas d'ap prendre facilement une 

langue de la région centre-sud. Ceux du sud-centre ne n’accepteront pas 

volontiers d’apprendre une langue du nord ou de l'e st, un orgueil qui pousse les 

gens à s'opposer à l'imposition d'une langue autre que celle de leur groupe 

tribal, ethnique ou régional. Cela explique probabl ement la raison pour laquelle 

l'enseignement et l'apprentissage des langues natio nales à l’école soit encore un 

terrain épineux chez les décideurs politiques. 

Ce qui existe aujourd'hui c’est une introduction ti mide de certaines langues 

nationales dans l'enseignement supérieur. Bien que la politique doit être saluée, 

mais les résultats se sont révélés déjoués: par exe mple, les étudiants de la zone 
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sud du pays ne font que choisir la langue parlée da ns leur région, langue dont 

ils disposent d’une bonne ou d’une certaine connais sance. Le but de cette option 

est d'obtenir un score colossal dans les examens, s ans toutefois ajouter quelque 

chose de nouveau dans le répertoire des compétences  linguistiques qu’ils 

possèdent. Très peu d’étudiants prennent des risque s de comprendre une 

langue nationale qui ne relèvent pas de leur ethnie , leur tribu ou leur région. 

Par ricochet, ils s’assument le risque de cumuler d es échecs et reprises 

d’examens. 

Que faire alors devant ce dilemme de l'Etat au prof it d’une politique linguistique 

qui bonifie la promotion, la valorisation et le dév eloppement des langues 

nationales sans faire dérailler l'unité nationale e xistante? 

A ce stade, un grand travail d’aménagement et plani fication linguistique semble 

urgent pour décanter la situation.  Nous y reviendr ons plus loin dans les 

propositions qui seront assignées aux décideurs pol itiques de l’Angola.  

I.3.3. Les grandes familles des langues en Angola 
 

Le linguiste Joseph Greenberg a classé les langues africaines en quatre grands 

groupes : niger-congo, nilo-saharien, khoisan et af ro-asiatique. 29  Parmi ces 

groupes des langues africaines, on registre deux gr andes familles qui traversent 

l’Angola : Les langues nigéro-congolaises et Les la ngues khoïsanes. (Voir et 

comparer annexe 7 et 8). Il s’agit bien entendu des  familles langues d’Afrique 

dans lesquelles se trouvent classées les langues ve rnaculaires parlées en Angola. 

Cependant, la famille nigéro-congolaise reste celle  qui abrite plus des langues et 

des locuteurs. 30 

 

I.3.3.1. Les langues nigéro-congolaises  
 

Les langues Niger-Congo (ou Nigéro-congolaise) cons titue une famille de 

langues, la plus grande des langues africaines sans  nul doute, par rapport au 
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nombre de locuteurs, l’extension géographique et le  nombre de langues qu’elle 

abrite. Elles peuvent même constituer le plus grand  réseau des langues du 

monde en termes de nombre de langues différentes, b ien que ce soit une 

question complexe en raison de différents postulats  sur le concept même de 

langue différente comme le soutient d’ailleurs Rola nd BRETON : « … de nombreux 

inventaires ont été tentés, mais ils différent en r aison du manque de recensements et d’enquêtes 

systématiques dans la plupart des Etats et, surtout , à cause de l’absence de critères 

universellement admis pour mesurer la distance ling uistique entre langues et dialectes – elle 

seule permettrait en effet d’identifier les uns et les autres »31   

Néanmoins, presque toutes les langues de l'Afrique subsaharienne restent 

embarquées dans ce groupe et elles ont une propriét é commune : l'utilisation 

d'un système de classe pour les noms. 

Il n’est pas si simple de classer les langues de la  famille nigéro-congolaise, 

plusieurs propositions nourrissent les débats entre  linguistes et autres 

chercheurs dans la mesure où les critères de classe ment ne font pas l’objet 

d’une unanimité absolue. Ainsi, plusieurs façons de  classer cette multitude de 

langues circulent. Les uns les rattachent à la fami lle nigéro-congolaise (groupe 

bénoué-congolais), une famille négro-africaine et l es autres préfèrent en faire 

toutefois une famille indépendante eu égard au gran d nombre de ces langues 32 , 

et de leur vaste étendue géographique qui correspon drait à près de la moitié du 

continent africain.  

Dans le cadre de cette thèse, c’est la deuxième cla ssification qui fait l’objet de 

notre choix (figure en annexe). 33  Cependant, il est prudent de rappeler que les 

filiations de ces langues ne sont pas encore très b ien établies.  

Les LANGUES BANTOUES étant au coeur de nos recherches, il vaut la peine de 

s’y attarder un peu pour en clarifier le concept. E n effet, le terme Bantu  (francisé 

bantou ) partant de sa charge sémantique, se veut exclusivement linguistique  

et il serait imprudent de le faire sortir de ce par adigme qui lui est légitime.  Il est 

utilisé pour dénoter une branche linguistique, c’es t-à-dire, une protolangue 
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ayant donné naissance à plusieurs autres langues en  Afrique centrale et 

australe. Quant à son éthymologie,  le terme Bantou   d’après le site des Bantous 

“a été introduit en 1862 par Guillaume-Henri BLECK, linguiste allemand de son état, pour 

désigner les groupes de populations noires dont la langue ou le dialecte utilise le Radical « Ba » 

en guise de pluriel; et qui habitaient la zone au s ud du parallèle joignant Douala à la rivière 

Tana située au Kenya ”34 � Le terme est finalement adopté pour désigner tous les 300 

à 600 35  différents groupes ethniques qui occupent géograph iquement la zone de 

bantouphones. Cette classification des bantouphones  reste basée sur la 

similitude linguistique. Le mot bantou ne se réfère  nullement à un peuple, ou 

un groupe ethnique. 

Par bantou, on cerne ainsi une famille de langues t rès importante, la plus vaste 

de l'Afrique noire et on estime à quelque 310 millions  le nombre de ses 

locuteurs. Toutes confondues, ces langues ont en co mmun d'avoir comme 

principale caractéristique le processus de préfixat ion sur lequel la phrase 

s'appuie et s'articule et qui offrent les indicatio ns morphologiques et 

syntaxiques, telles que savoir si le radical doit ê tre envisagé comme action, 

substantif, qualificatif, les traits de genre, de n ombre, de personne, de fonction, 

etc... Dans quasiment toutes ces langues le mot "Ho mmes" se dit "Bantu"... ou 

quelque chose de ce genre 36 . Le contact des langues bantoues avec les autres 

familles linguistiques dans certaines zones d’Afriq ue a produit des langues qu’on 

se permet de qualifier aujourd’hui de "semi-bantoue s"37 . 

Rappelons au passage que de nos jours, les chercheu rs s’accordent à dire que la 

langue et la culture dépendent l’une de l’autre, el les sont donc indissociables. 

On pourrait même dire qu’en ce qui concerne les étu des de langue, c’est 

exactement cette définition qui les constitue. Pour  ce qui est des phénomènes 

culturels non linguistiques comme la peinture, la m usique ou d’autres domaines 

artistiques, il s’agit de la culture qui entoure la  langue. Il faudrait définir le sujet 

des études de langue comme justement la culture véh iculée par la langue. La 
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culture est un élément intégrée à chaque niveau des  compétences et fait partie 

du système linguistique. 

Cela dit, et comme la langue tient une place presti gieuse dans la culture et en 

traduit, d'une certaine manière, la vision du monde , on a pu parler non 

seulement de langues bantoues, mais de cultures ban toues pour désigner des 

peuples dont les langues appartiennent à cette fami lle. Il faudrait de toute façon 

en parler au pluriel, car les bantouphones se retro uvent dans pratiquement 

toutes les formes de sociétés existant en Afrique. Mais parler de RACE bantoue 

serait une conception irréfléchie et dépourvu de se ns. 

Cependant, de façon abusive, on a sauté de cet usag e, encore défendable, à 

l'usage du mot pour désigner l'homme, non pas comme  sujet-parlant d'une 

certaine langue ou subordonné à une certaine cultur e, mais en tant que type 

physique ou "racial". La langue et les formes socia les sont influencées, au cours 

de l'histoire d'un groupe, par de multiples facteur s qui n'ont rien à voir avec la 

typologie génétique. 

Du fait de cet usage abusif, et d' autant plus que cette classification "raciale" 

avait été utilisée à des fins racistes, on finit pa r se méfier du mot "bantu" au 

point de le bannir de son domaine d'origine: la lin guistique, où on l'a 

fréquemment remplacé par l'incommode "nigéro-congol ais central". 

Les études ont montré que le réseau linguistique ba ntou s'intercale depuis le 

sud du Cameroun jusqu'à la quasi-totalité de l'Afri que australe, couvrant au 

passage l'Afrique orientale et l'Afrique centrale. C'est une famille de plusieurs 

centaines de parlers dont le total de locuteurs s'é lève à 220 millions 38 . Le pays 

renfermant en son sein le plus grand nombre de lang ues bantoues est le Congo-

Kinshasa avec le swahili comme langue bantoue la pl us parlée. D'autres langues 

encore sont connues, telles le zulu, ou encore le l ingala.  

Le Proto-Bantou est, comme son nom l'indique, une p rotolangue, tronc commun 

des langues bantoues, et dont la reconstruction ali mente une grande partie des 

recherches linguistiques. 
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Les chercheurs engagés dans les études des langues estiment que le proto-

bantou est originaire de la région où se trouvent a ujourd'hui la République du 

Cameroun et le Nigeria, en Afrique de l'Ouest. Pour  une raison encore inconnue, 

autour du premier siècle de notre ère, la populatio n locale a déclenché une 

expansion à l'est et au sud, peuplant ainsi des ter ritoires inoccupés et aussi 

faisant des guerres, expulsant, se mêlant parfois a vec les peuples qu'ils 

rencontraient. Les différentes langues qui existaie nt dans ces territoires ont été 

assimilées, fusionnées tout en gardant des traits c aractéristiques du Bantou, 

chose qui permet justement qu’elles soient considér ées comme des langues 

bantoues. 

Ainsi, l'étude des Bantous constitue un des moyens les plus importants pour 

comprendre le processus de formation de beaucoup d’ autres peuples Africains. 

Pour se faire une idée, de nos jours, dans un grand  nombre de pays africains les 

langues bantoues sont parlées: Cameroun, Gabon, Con go, République 

démocratique du Congo, l'Ouganda, le Kenya, la Tanz anie, le Mozambique, le 

Malawi, la Zambie, l'Angola, la Namibie, le Botswan a, le Zimbabwe, le 

Swaziland, le Lesotho, l'Afrique du Sud. Et si nous  regardons de plus près, on 

trouvera également une influence des Bantous en Amé rique dans la mesure où, 

un nombre important de ces peuples africains y a ét é amené comme esclaves 

pendant la traite négrière. Ces Africains bantoupho nes ont participé dans la 

construction progressive des langues américaines. 

Un autre cas non négligeable est celui du swahili  qui est la langue la plus 

importante de la famille bantoue et avec le plus gr and nombre des locuteurs.  

L’université LAVAL  « estime que de 40 à 50 millions de locuteurs pratiqu ent le swahili, avec 

généralement des différences locales importantes  ».39  Il est utilisé comme langue 

seconde, notamment en Tanzanie, à l'île de Zanzibar  et aux Comores, au Kenya, 

au Congo-Kinshasa, au Rwanda, au Burundi, àen Somal ie, en Zambie en 

Ouganda et l'Afrique du Sud. Sa vitalité est rassur ée entre autres par le fait qu’Il 

est aujourd'hui la langue africaine la plus enseign ée dans le monde. Il est dans 
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la plus part des cas, une langue seconde plutot qu’ une langue maternelle; il se 

voit être utilisé plus précisément comme une langue  véhiculaire  

I.3.3.2. Les langues khoïsanes 
 

La famille khoisane est la plus petite famille ling uistique africaine 40. Elle est 

centrée sur la Namibie et rayonne sur l’Angola, le Botswana et l’Afrique du Sud. 

Dans le passé, les langues khoisanes étaient parlée s dans la majeure partie de 

l’Afrique australe et orientale. Elles ont été prog ressivement évincées dans 

beaucoup de zones par les langues bantoues puis, pa r les langues européennes 

lors des colonisations.  

Le nom Khoisan dérive, parait-il, du nom du groupe Khoi-Khoi de l'Afrique du 

Sud et le groupe San (Bushmen ou Bochiman) de la Na mibie. Les groupes khoi-

khoi et Bochiman étaient khoisanophones avant la co lonisation européenne, et 

certains parmi eux vivaient de la chasse et de la c ueillette dans le désert du 

Kalahari. De nos jours, le plus grand peuple khoïsa n est celui des Nama, qui 

sont parmi les plus grandes ethnies de Namibie. Les  autres langues khoïsanes 

sont plutôt menacées, et quelques-unes ont disparu sans être étudiées.  

Les langues de cette famille étaient utilisées par plusieurs groupes ethniques qui 

étaient les premiers habitants de l'Afrique austral e avant les migrations 

bantoues vers sud et plus tard la colonisation euro péenne. Les preuves 

archéologiques suggèrent que le peuple Khoisan sera it apparu en Afrique 

australe il ya 60.000 ans. Ainsi, les langues Khois anes pourraient bien être 

parmi les plus anciennes de toutes les langues huma ines. 

Même si les langues Khoisanes partagent des similit udes dans leurs systèmes 

sonores, leurs systèmes grammaticaux sont tout à fa it uniques. En l'absence de 

documents historiques, il est difficile de détermin er leur relation génétique les 

uns et les autres et avec d'autres langues africain es. 

Aujourd'hui, ces langues ne sont parlées qu’au sud- ouest du continent africain, 

notamment dans la région autour du désert du Kalaha ri s’étendant de l'Angola à 
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l'Afrique du Sud et dans une petite zone de la Tanz anie. Les langues Hadza et 

Sandawe en Tanzanie sont généralement classées comm e appartenant au 

réseau Khoisan, mais elles restent extrêmement éloi gnées géographiquement et 

linguistiquement des autres. 

Il est juste de dire que de toutes les familles de langues du monde, les langues 

Khoisanes sont parmi les plus négligées par les che rcheurs et les moins 

étudiées. 

Voici dans le tableau ci-dessous, une synthèse des familles des langues de 

l’Afrique subsaharienne : 

����	��
��
������	�
�	�
�����	�
�	
��������	
������ ���	��	  � 


LANGUES DE L'AFRIQUE SUBSAHARIENNE  

Langues nigéro-
congo  
-kordofaniennes 

Langues nigéro-
congolaises 

Langues d’Afrique de l’Ouest : fula, wolof, 
serer, mandé, langues kru;  

langues de l’Adamaoua Est;  

Groupe Congo-Bénoué : Langues 
bantoues (swahili, zoulou, xhosa, sichuana), 
kongo, Lunda-luba, kirundi, etc. 

Langues nigéro-
kordofaniennes 

Moro, tegali, masakin, kadugli, katla. 

Langues nilo-
sahariennes 

Songhaï; 

langues sahariennes ; 

langues du groupe Chari-Nil.  

Langues 
khoisanes 

Khoï-khoï  ( = hottentot);  

san  ( = bochiman). 
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I.4. PARTICULARITES DES LANGUES BANTOUES ANGOLAISES  

 

Comme les langues angolaises faisant l’objet d’anal yses dans cette thèse sont 

toutes de la famille bantoue, nous présenterons ici  quelques spécificités 

linguistiques communes entre ces langues angolaises  et le reste des langues 

bantoues. Rappelons que l’Angola ayant une mosaïque  des langues pratiquées 

dans les milieux ruraux et dans certaines parties d es milieux urbains, il est 

immergé dans un contexte largement plurilingue. On y trouve aussi des langues 

de la famille khoisane mais, celles-ci ne font pas l’objet de notre étude dans le 

cadre de cette recherche.  

 

I.4.1. Aperçu des éléments linguistiques 
 

I.4.1.1. Phonétique 
 

Il s’agira ici de porter un  regard sur quelques pa rticularités linguistiques des 

trois (3) principales langues bantoues d’Angola (um bundu, kimbungu et 

kikongo) qui,  faisons remarquer, présente paradoxa lement une certaine affinité 

avec le portugais. L’ancrage de ce paradoxe tient à  l’éloignement des régions du 

monde qui ont vu naître ces langues et leur histoir e qui ne registre aucun point 

d’intersection avant le 15 ème siècle. Sans vouloir en présenter une liste 

sensiblement exhaustive, nous pouvons signaler quel ques points communs : 

elles ont comme on le verra une majorité de phonème s communs, pratiquement 

tous les sons du kimbundu et kikongo se retrouvent en portugais sauf les 

consonnes pré-nasalisées ; si les voyelles nasales n’existent pas en kimbundu, 

elles figurent dans l’éventail des sons de l’umbund u ; le portugais et les langues 

bantu d’Angola sont polysyllabiques et portent géné ralement un accent tonique 

sur l’avant dernière syllabe, même si l’accent toni que coexiste avec des tons 

dans les langues bantu d’Angola. 42   
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Cependant, nous n’allons pas ici exploiter toutes c es particularités, nous 

voulons ici nos focaliser sur quelques aspects que nous jugeons essentiels dans 

le cadre de la présente thèse. Voyons : 

(1) La Syllabe en langues bantoues angolaises   

Dans les langues bantoues d’Angola, comme le fait t oujours remarquer Zavoni 

Ntondo (professeur et linguistique africaniste à l’ ISCED de Luanda) dans ses 

cours, les syllabes ouvertes jouissent d’une prédom inance importante et les 

complexes de consonnes sont extrêmement rares, si c e n’est la présence de 

consonnes pré-nasalisées. Le kimbundu, le kikongo e t l’umbundu, principales 

langues bantoues d’Angola en étude ici, affichent s trictement ces caractères 

généraux des langues bantoues, l’umbundu pouvant se ul admettre des 

consonnes complexes à trois éléments ([n tS], [n dZ ]), mais ayant toujours la 

valeur d’un seul phonème. Comme en portugais, la sy llabe bantoue la plus 

courte est constituée par une seule voyelle et n’es t pas rare : a dans ano (année) 

en portugais, a dans ana  (des enfants) en kimbundu et dans certaines variét és 

de kikongo où l’on retrouve des formes comme ana , wana , bana . Mais si la 

syllabe peut être fermée à gauche, par une consonne  explosive, les langues 

bantoues angolaises ne connaissent pas de consonnes  implosives et les syllabes 

sont toujours ouvertes à droite, comme c’est le cas  dans marimbondo  (guêpe 

maçonne), où on a le découpage suivant : ma-ri- mbo- ndo 43 . Voici des exemples 

de syllabes des plus simples aux plus complexes dan s des vocables des trois 

langues principales dont il est question ici :  

-  Kimbundu  : mbua, [ mbwa] (chien), kua- mba-ta, [kwambata] (emporter), 

kue-nda, [kwe nda] (marcher), kia-nzu [kja nzu] (nid)  

-  Kikongo  : nswa, [ nswa] (piqûre), nzwe-nge, [ nzwen ge] (fil), e-bwi-la, [ebwila] 

(plaine alluviale), nkie-le-lo, [ nkjelelo] (aube)  
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-  Umbundu  : o-chi-mbya-mbyu-lu, [otSimbjambjulu] (papillon),  o-ngo-mbe, 

[on gombe] (bœuf), e-ndi-ki, [en diki] (nuit sombre ), u-nu-mbu, [unumbu] 

(pureté) 

(2) Le système vocalique des langues bantoues angol aises   

Le kimbundu, l’umbundu et le kikongo, que nous donn ons en exemples, sont 

donc les trois langues bantoues qui ont eu le plus d’interactions avec la langue 

portugaise. Elles ne présentent pas de voyelles nas ales distinctives, ce qui 

constitue la différence la plus notable d’avec le s ystème portugais. Le kimbundu 

reste la langue qui a été le plus en contact avec l e portugais en Angola. Voici son 

système vocalique : 

Tableau 4. Système vocalique kimbundu 44  

 

- Le kimbundu 

En kimbundu, il existe bien [e] et [ � ], mais ces voyelles constituent les deux 

allophones d’un seul phonème puisque [e] n’est ente ndu qu’en position finale et 

[� ] ne l’est qu’en position initiale ou interne. Il e n est de même pour [o] et [ç], car 

dans les deux cas l’allophone le plus fermé se rése rve la position finale de mot. 

Le mot kimbundu kimenemene (le matin très tôt) sera  ainsi entendu 

[kimEnEmEne], et kabolokoso (et caetera) [kabçlçkçs o]. Cependant, les deux 

apertures ne sont pas exagérément éloignées, ces vo yelles n’étant jamais très 

ouvertes ni très fermées.  
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- L’umbundu 

Quant à la langue umbundu, au regard de son nombre de locuteurs, elle est 

aujourd’hui la langue la plus importante en Angola,  ayant les deux caractères de 

vernaculaire et véhiculaire. Le système vocalique u mbundu est le même que 

celui du kimbundu. Les voyelles a, e et o sont cepe ndant peu ouvertes et jamais 

fermées. Nous avons donc un système à cinq voyelles  : A, E, i, ç, u. Cependant, 

toutes les voyelles peuvent être nasalisées ou non pour des raisons 

contextuelles, selon les diverses régions où l’umbu ndu est parlé. Nasalisées, ces 

voyelles ne constituent donc pas de nouveaux phonèm es mais seulement des 

allophones. Le degré de cette nasalisation varie en suite selon les idiolectes.  

� Le kikongo  

Le kikongo est la plus ancienne langue de contact a vec le portugais. Bien que 

ces contacts continuent aujourd’hui dans le nord de  l’Angola, ils n’ont été 

intenses que dans les deux premiers siècles. Le kik ongo compte également cinq 

voyelles, les mêmes, et elles ne sont pas nasalisée s. Ces voyelles sont longues ou 

brèves, mais, la longueur restant liée à l’accent t onique, elles n’enrichissent pas 

le système et les voyelles longues ne constituent d onc pas non plus des 

phonèmes. Degré d’aperture des voyelles Etant donné  la richesse vocalique du 

portugais du Portugal, et la relative simplicité de s systèmes vocaliques bantu, on 

peut s’attendre à une perte de nuances dans le port ugais d’Angola. C’est ce que 

nous allons vérifier dans ce point consacré aux deg rés d’aperture des voyelles. 

Conformément aux notions ci-haut esquissées, nous c onsidérons que le degré 

d’aperture peut varier de 1 (voyelles les plus ferm ées, i et u) à 4 (voyelle la plus 

ouverte, a), en passant par 2 (semi-fermées, e, � , et o) et 3 (semi-ouvertes, E et 

ç). En ce qui concerne le degré d’aperture, nous av ons en portugais une 

opposition pertinente sur ce critère dans des coupl es de mots comme sê / sé, 

avô / avó, pôde / pode (sois / cathédrale, grand-pè re / grand-mère, il a pu / il 

peut), par exemple. D’une manière générale, une cer taine complexité existe sur 

l’aperture des voyelles en portugais. Il y a d’abor d une variation normative, celle 

qui fait alterner les voyelles du singulier et du p luriel comme par exemple [o] / 

[ç] dans le couple ovo / ovos, (œuf / œufs). La mêm e alternance existe entre le 

masculin et le féminin pour certains couples d’adje ctifs comme novo / nova 
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(nouveau / nouvelle). On constate aussi l’alternanc e [e] / [E] dans des formes 

telles que Pedro / pedra (Pierre / pierre). Ces alt ernances n’étant pas 

généralisées dans des contextes identiques, il ne s ’agit pas de véritables 

métaphonies, exercées par le [u] final sur le [o] o u le [e] accentué, mais, plutôt 

de survivances du latin 45 . Le même phénomène d’alternances ou de variations 

positionnelles, plus complexe, existe dans les flex ions verbales, puisque deux 

systèmes vocaliques entrent en jeu, un pour les syl labes toniques et un pour les 

syllabes atones. C’est ainsi qu’en portugais du Por tugal on a par exemple 

l’alternance [E] / [´] dans levo, levamos (j’emport e / nous emportons) et [ç] / [u] 

dans moro, moramos (j’habite / nous habitons), mais  aussi l’application de deux 

systèmes ternaires comme dans les exemples suivants  : [e] / [E] / [´] dans devo, 

deves, devemos (je dois, tu dois, nous devons); [o]  / [ç] / [u] dans movo, moves, 

movemos (je bouge, tu bouges, nous bougeons). Outre  que ce phénomène ne 

favorise pas un respect facile par l’apprenant du d egré d’aperture des voyelles, 

s’y ajoutent des disparités régionales qui n’ont pa s manqué d’être importées en 

Angola. Signalées en portugais populaire par Oscar RIBAS, ces variantes telles 

que ela (elle) prononcé [e]la dans le Nord du Portu gal créent ou ont créé une 

complexité supplémentaire 46 . Il convient encore d’ajouter que les normes 

portugaise et brésilienne diffèrent en ce domaine a u point de traduire leurs 

différences dans l’orthographe : António / Antônio,  ténia / tênia (Antoine, ténia). 

En Angola, la langue portugaise connaît une situati on encore différente en ce 

qui concerne les degrés d’aperture des voyelles. No us allons donc en observer les 

tendances. Cependant, il importe de ne pas hâter le s conclusions, car certains 

usages ne confirment pas les tendances et on observ e même des mouvements 

contraires. Selon Óscar Ribas, faisant allusion à [ e] et [o], les voyelles du 

portugais d’Angola sont mi-ouvertes et mi-fermées 47 .  
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(3) Différences fondamentales et prévisibles interf érences 

 Les deux différences fondamentales sont les deux r estrictions de la syllabe 

bantu : � elle est toujours ouverte à droite ; � el le ne peut contenir deux 

phonèmes consonantiques. Nous verrons dans les page s qui suivent quelles 

altérations ont été imposées à la langue portugaise  par ces contraintes. Les deux 

problèmes à résoudre pour un locuteur de langue ban tu voulant s’exprimer en 

portugais étant donc les suivants : � la finale con sonantique ; � les phonèmes 

consonantiques consécutifs. Simples exemples de mot s entrés dans la langue 

kikongo au début des contacts et qui illustrent ces  interférences : nsukadi, 

kulunsi, ngelesi, mpalata, pour açucar, cruz, inglê s et prata (sucre, croix, 

anglais, et argent). Inversement, dans le cas d’emp runt à une langue bantu 

d’Angola, le locuteur lusophone imposera ses règles  phonologiques à l’emprunt, 

notamment en ce qui concerne les consonnes pré-nasa lisées. C’est la raison 

pour laquelle le nom du pays s’est fixé sous la for me « Angola » alors qu’il 

provient 

(4) « Bantuisation » et « lusitanisation »  en Ango la  

Nous avons fortement souligné au cours de la descri ption qui précède les effets 

de l’influence des langues bantu. Ces effets sont e n général anciens ou 

particulièrement visibles chez des apprenants ou de s locuteurs bilingues. De 

toute évidence, ils sont combattus par une pression  normative en référence à la 

norme du Portugal, même si celle-ci ne réussit pas à en annuler tous les 

résultats. Une tension existe entre deux systèmes s ans qu’un choix définitif 

puisse se faire. C’est pourquoi il nous est possibl e de parler de la superposition 

de deux systèmes, « bantou » et « portugais », qu’o n peut aussi appeler « africain 

» et « européen », avec prédominance alternative de  l’un ou de l’autre dans un 

continuum, mais en refusant à ce stade l’idée que c ette hypothèse soit 

l’explication unique de tous les phénomènes, tenant  compte en cela de la mise 

en garde de DZOKANGA : En effet, une véritable étio logie des changements 

phonétiques est pour une part illusoire. Les facteu rs sont si complexes et si 

variés, ils jouent sur des plans 48  synchroniques et diachroniques si différents ou 
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se superposent de façon si inextricable qu’on s’exp ose, si on n’y prend garde, 

soit à tout mélanger, soit à tomber dans l’illusion  qu’un principe unique doit 

rendre compte de tous les faits, dont on comprimera  la diversité pour mieux la 

couler à la loi de ce monisme explicatif. 

 

I.4.1.2. Écritures 

 

Les langues bantoues sont surtout des langues orale s, et le sont depuis bien 

avant le contact avec les Européens et la colonisat ion de l'Afrique méridionale et 

équinoxiale. Seule une minorité de ces langues poss èdent une orthographe et un 

vocabulaire standardisés. Très peu d'efforts ont ét é mis en place pour 

l'élaboration de lexiques ou dictionnaires. Seules les langues véhiculaires, 

interethniques, nationales ou officielles ont une o rthographe standard. Un 

certain nombre de celles-ci respecte l'alphabet int ernational africain (1928) ou 

l'alphabet africain de référence (1978 et 1982). 

Le kikongo est la première langue bantoue à être dé crite académiquement en 

1645. 

 

I.4.1.3. Grammaire 

 

Les langues bantoues, comme le fait remarquer le si te du Congo Forum, 

partagent plusieurs morphèmes, pronominaux, nominau x ou verbaux. 49  

Observons le tableau ci-dessous : 
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Préfixes nominaux 

Tableau 5. Préfixes nominaux des langues bantoues 

Classes  
Préfixes 
reconstruits 

Sens approximatifs Exemples 

1 *mu �- personne, humain 

mu- / mu �- / m- (lega) 
mo- (lingala) 
mu- (swahili) 
umu- (zoulou) 

2 *ba- pluriel de classe 1 

ba / b- (lega) 
ba- (lingala) 
wa- (swahili) 
a� a- (zoulou) 

3 *mu- plante, inanimé 

mu- / mu �- / m- (lega) 
mo- / mu- (lingala) 
m- (swahili) 
umu- (zoulou) 

4 *mi- pluriel de classe 3 

mi- / mi �- / m- (lega) 
mi- (lingala) 
mi- (swahili) 
imi- (zoulou) 

5 *(d)i �- divers, augmentatif 

i �- / i �gy- / iz- (lega) 
li- (lingala) 
�  (swahili) 
ili- (zoulou) 

6 *ma- 
liquides, 
pluriel des classes 5, 11, 12, 
14 et 15 

ma- / m- (lega) 
ma- (lingala) 
ma (swahili) 
ama- (zoulou) 

7 *ki- divers, diminutif, manière 

ki- / ki �- / k- (lega) 
e- (lingala) 
ki- (swahili) 
isi- (zoulou) 

8 *bi �- pluriel de classe 7 

bi- / bi �- / b- (lega) 
bi- (lingala) 
vi (swahili) 
izi- (zoulou) 

9 *n- animal, inanimé 

n- / m- / �  (lega) 
n- / m- / �  (lingala) 
n- / m- (swahili) 
in- / im- (zoulou) 

10 *n- pluriel de classe 9 

mu- / mu �- / m- / 
� (lega) 
n- / m- / �  (lingala) 
umu- (zoulou) 

11 *du- abstrait 

lu- / lu �- / l- (lega) 
lo- (lingala) 
u- (swahili) 
ulu- (zoulou) 

12 *ka- diminutif ka- / k- (lega) 

13 *tu- pluriel de classe 12 tu- / tu �- / t- (lega) 

14 *bu- abstrait 
bu- / bu �- (lega) 
bo- (lingala) 
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u- (swahili) 
u � u- (zoulou) 

15 *ku- infinitif 

ku- (lega) 
ko- (lingala) 
ku- (swahili) 
uku- (zoulou) 

16 *pa- locatif (proche ou précis) ga- (lega) 

17 *ku- locatif (éloigné ou non précis) ku- (lega) 

18 *mu- locatif (intérieur), instrumental  mu- (lega) 

19 *pi- diminutif si �- / s- (lega) 

20 * 
dérogation, augmentatif, 
diminutif, amélioratif, manière  

 

21 * augmentatif, dérogation  

22 * pluriel de la classe 20  

23 * locatif  

�

�

I.4.1.4. Vocabulaire 

 

L'ensemble des langues bantoues partage un vocabula ire commun. Elles 

partagent aussi un certain nombre de classes de mot s50 . 

Tableau 6. Vocabulaire commun entre les langues ban toues 

LANGUE SINGULIER PLURIEL 

chichewa mu·nthu a·nthu 

duala mo·to ba·to 

herero omu·ndu ova·ndu 

kikongo muu·ntu baa·ntu 

kikuyu m � ·nd �  a·nd �  

kinyarwanda umu·ntu aba·ntu 

lingala mo·to ba·to 

luganda omu·ntu aban·tu 

shona mu·nhu va·nhu 

swahili m·tu wa·tu 

tshiluba mu·ntu ba·ntu 

xhosa um·ntu aba·ntu 

zoulou umu·ntu aba·ntu 

 

���������������������������������������� �������������������
�� ��0�+��



� �
�

�
�
�

I.4.2.  Les langues non angolaises 
 

Il y aurait en Angola plusieurs langues non angolai ses introduites suite au 

nombre impressionnant d’émigrés africains que le pa ys ne cesse d’accueillir 

depuis quasiment deux décennies pour des raisons co mmerciales, économiques 

et politiques. Une fois en Angola, ces émigrés se c oncentrent à Luanda, capitale 

de l’Angola, et continuent à utiliser normalement l eur langue maternelle dans 

les échanges linguistiques au sein leurs groupes so ciaux. S’ils apprennent le 

portugais, c’est pour faciliter des échanges commer ciaux et parfois par souci 

d’assimilation. Cependant, leur langue maternelle r este parlée quand ils 

retrouvent entre eux. Parmi ces émigrés, nous pouvo ns citer dans de cadre de 

notre recherche, les congolais (République démocrat ique du Congo) qui viennent 

avec le lingala, les sénégalais, les maliens, les m auritaniens et autres. Comme 

les congolais de Kinshasa sont majoritaires parmi l es autres émigrés et suite à 

l’histoire politico-militaire entre la République d émocratique du Congo et 

l’Angola et le partage d’une large frontière terres tre, les congolais sont en 

nombre impressionnant dans presque toutes les grand es villes du pays. Ils sont 

présents dans la quasi-totalité des marchés informe ls comme clients et 

vendeurs. Plusieurs églises chrétiennes sont nées à  l’issu de cette émigration 

massive des congolais sur le sol angolais.  Et par conséquent, le LINGALA – 

langue majoritaire de la RDC est aujourd’hui une la ngue qui se fraie un chemin 

au concours des langues en Angola et s’impose dans les pratiques linguistiques 

des angolais revenus du Congo au lendemain de l’ind épendance et des guerres 

civiles qui avaient angoissé ce pays pendant trente  et deux (32) ans. D’ailleurs, 

comme nous l’avons déjà schématisé dans le cadrage de la problématique de 

cette recherche, plusieurs angolais revenus du Cong o ne parlent que le lingala et 

le français. Une fois retournés au pays (Angola), c es angolais ‘importent’ la 

langue française et le lingala et ils oublient parf ois leurs langues maternelles 

(Kikongo). Pour les plus jeunes, le lingala est leu r langue maternelle et le 

français, leur langue seconde dans la mesure où ils  sont nés au Congo où leurs 

parents étaient en refuge pendant la guerre. Ils so nt censés faire des études 

universitaires en portugais (langue officielle et d e scolarité en Angola) qu’ils 

apprennent désormais comme langue étrangère malgré leur nationalité.   
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Au regard du prestige que le Lingala jouit aujourd’ hui en Angola, il s’avère 

indispensable de s’attarder un peu à la présentatio n de cette langue de la famille 

bantoue  

 

I.4.2.1. Bref aperçu historique de lingala 
 

Le lingala , ou simplement ngala  est le nom donné à une langue bantoue parlée 

dans le centre-ouest du continent africain, couvran t les zones des Etats actuels 

de l'Angola, la République Démocratique du Congo 51 , la République du Congo et 

dans une moindre mesure en République centrafricain e, avec plus d'importance et 

d'influence dans les deux les deux Congo.  On compte plus d’une trentaine de 

millions de locuteurs, en langue maternelle ou seco nde  et environ 80% de ces 

locuteurs maitriseraient une autre langue outre le lingala. 

Bien que les deux pays (Congo-Kinshasa et Congo-Bra zzaville) aient le français 

comme seule langue officielle, le lingala est large ment utilisé dans la vie 

quotidienne dans les grands centres urbains, avec l e statut reconnu de «langue 

nationale». Quant à la langue française dans ces pa ys, elle est utilisée comme 

véhicule de communication destinée à la couverture nationale ou quand il est 

nécessaire de maintenir le contact avec l'extérieur . En Angola, le lingala reste 

présent dans la partie nord du pays et aussi dans l 'enclave de Cabinda où il 

cohabite avec d'autres langues africaines, notammen t le kikongo et le portugais. 

Le lingala semble avoir une origine très récente pa r rapport aux autres langues 

africaines de la région. Il remonte, semble t-il, d es deux dernières décennies du 

XIX e siècle 52 , dérivé de la langue bangi utilisé le long du fleu ve Congo entre 

Lisala, plus au nord, et Kinshasa. Au cours de l’hi stoire, le bobangi (ou bangi) 

était la langue véhiculaire dans le territoire de N gala 53, sur les bords du fleuve 

Congo, depuis l’embouchure de la rivière Kasaï à ce lle de l’Ubangi, le long de 
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celui-ci jusqu’à l’embouchure de la Ngiri. Après 18 80, la langue fut appelée 

bangala par les colons occidentaux. En 1900, sous l ’influence des 

missionnaires, le nom lingala était généralement ut ilisé pour désigner la langue. 

A ce jour, le nom bangala désigne une autre langue plus à l’est, dans la province 

Orientale du Congo-Kinshasa. 

Le lingala a progressivement supplanté le kikongo à  Kinshasa, où ce dernier 

était pourtant la langue véhiculaire d’origine. Cet te expansion rapide au cours 

de la seconde partie du XX e siècle est due au fait qu’il était « la langue de l’armée du 

temps de la colonisation belge et la capital soit s on aire », affirme Roland BRETON. 54  Et 

plus tard à l’époque du Zaïre, il a été largement p romu par Mobutu Sese Seko, 

natif de la région lingalophone. Le lingala fut par  contrecoup la langue 

principale de l’armée zaïroise, et aujourd’hui elle  l’est aussi de l’Armée 

Congolaise malgré le swahili apporté par Laurent-Dé siré Kabila en 1997. 

Avec la fondation de Léopoldville, la nouvelle capi tale de la colonie belge, le 

lingala s’est fortement établi dans les villes situ ées à la charnière des rives du 

fleuve Congo avec notamment un rôle très important dans la communication 

des deux centres, constituant ainsi une espèce de l ingua franca 55  dans cette 

zone geographique. D’ailleurs les deux grandes vari étés de cette langue relèvent 

justement de ces deux villes (Kinshasa et Brazzavil le). Il est également important 

de noter que, malgré la reconnaissance de lingala c omme langue nationale dans 

les deux Congos, il n’existe pas encore une orthogr aphe officielle et 

d'importantes variations régionales dans l'écriture  et le vocabulaire persistent. 

Aujourd’hui, cette langue est devenue une langue ré gionale voire nationale, 

largement utilisée dans les médias, l’armée, les di scours officiels, mais 

également dans la chanson populaire.  
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I.5. VARIETES DU FRANÇAIS EN AFRIQUE ET EN ANGOLA 

 

Le français est une langue romaine appartenant au g roupe italique de la famille 

des langues indo-européennes. Le français est parlé  principalement en France 

métropolitaine, dans les départements français d’ou tre-mer, au Canada, dans 

certains pays d’Europe comme la Belgique et la Suis se, ainsi que dans certains 

pays d’Afrique et d’Asie. Le français est utilisé a ussi dans certains pays à travers 

le monde entier comme une langue seconde. 

En Afrique, le français est un héritage colonial. P endant la période coloniale, il a 

été considéré comme la deuxième langue officielle d ans presque toutes les 

colonies mais après l’indépendance, le français est  devenu la première langue 

étrangère de ces colonies qui, dans la plus part de s cas, l’ont adopté comme 

langue officielle pour éviter des conflits ethnico- linguistiques qui, 

éventuellement seraient à l’ordre du jour si on éle vait une des langues locales au 

statut de langue officielle.  

En Angola, le français est introduit systématiqueme nt par le retour massif des 

angolais refugiés en R.D. Congo pendant l’époque co loniale et à la suite des 

guerres civiles. Aujourd’hui, il est la deuxième la ngue étrangère apprise à l’école 

à cote de l’anglais.  

Il s’agit dans ce point, d’essayer de décrire le fr ançais pratiqué en Afrique noire 

en générale et  en Angola, en particulier.   

 

I.5.1. Rapport entre le français et les langues afr icaines 

 

I.5.1.1. La situation des langues en Afrique 
 

Très souvent l'Afrique est vue comme le continent l e moins avancé. L'image 

qu'elle véhicule se réduit à la misère, aux guerres  et autres calamités. Ces 

clichés sur l'Afrique sont construits selon le pris me occidental. L’Afrique est 

perçue, décrite, envisagée et analysée à travers le s réalités culturelles d’autres 

peuples. 
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Mais, posons-nous quand même un certain nombre de q uestions : de quelle 

Afrique s’agit-il ? S’agit-il de cette Afrique mill énaire idéalisée ou celle folklorisée 

au contact des autres ? Est-il question de cette Af rique qui attend encore son 

avènement face aux différents problèmes qui la dépr ave ? « Cette Afrique meurtrie 

par la misère et les déchirements causés par les gu erres fratricides ? » comme se demande 

Kilanga Musinde ? 56 Joseph Ki-zerbo qui se pose les mêmes questions in siste 

sur le rôle important que joue la langue en Afrique  dans la sauvegarde de son 

identité : 

« Dans l’identité, la langue compte beaucoup. Le si ècle qui a commencé verra-t-il le 

dépérissement des langues africaines ? La lente asp hyxie des langues africaines serait 

dramatique, ce serait la descente aux enfers pour l ’identité africaine ; car les africains ne 

peuvent pas se contenter des éléments culturels qui  viennent de l’extérieur. » 57 

Nous avons choisi de parler de cette Afrique qui ab rite en son sein plusieurs 

groupes ethniques possédant chacun un ou de groupes  de parlers, une série de 

traditions historisantes, un éventail d’institution s et d’usages, comme nous 

l’avons déjà signalé plus-haut. Et, perdre sa langu e, c’est perdre son âme , pour 

rependre ici la phrase de Michel Mourlet 58 

En effet, après avoir parachevé la conquête du cont inent africain le fusil à la 

main, chaque colonisateur a pris le soin d’implante r sa langue dans son pré-

carré, comme langue de travail pour la nouvelle adm inistration coloniale. Après 

les indépendances, les nouvelles élites africaines dans leur large majorité ont 

validé ces thèses et consacré les langues européenn es comme langues officielles 

dans leurs pays respectifs quand bien même que moin s d’un pour cent de leur 

population savaient lire et écrire dans de telles l angues. 

Au bout d’un demi-siècle de fonctionnement avec les  langues européennes, il est 

plus qu’impératif de faire un bilan. Le moins que l ’on puisse dire, c’est 

qu’actuellement, les langues africaines semblent êt re dans une situation de 

déclin. 
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Que ce soit dans la communication quotidienne, dans  l’éducation des enfants ou 

dans la vie économique et politique, on leur préfèr e les langues occidentales. 

Quel est l’impact de cette situation sur la culture , l’identité, les valeurs et le 

devenir de l’Afrique? 

Or, si on admet l’existence d’un total de 2000 59 langues en Afrique, cela 

représenterait le tiers des langues du monde. Estim ation à prendre avec 

prudence en fonction de la façon dont on fait le pa rtage entre langue et dialecte. 

Selon la définition que l’on retient des langues et  des dialectes, il ya entre 1250 

et 2100 langues en Afrique. L’Afrique est donc un c ontexte plurilingue, un lieu 

de contacts entre différentes langues où les locute urs sont le siège de 

confrontation ou de complémentarité entre ces diver ses langues 

particulièrement les langues étrangères et les lang ues africaines locales. Le 

degré de plurilinguisme varie considérablement selo n les pays et selon les 

individus.  

 

I.5.1.2.Pluralité des langues maternelles 
 

La pluralité des langues dans les pays africains es t le plus souvent évoquée pour 

justifier le statut-quo au profit des langues étran gères. Cet argument ne résiste 

pourtant pas à l'analyse. 

En général dans chaque pays ou région du continent,  il y a des langues 

dominantes, des langues largement utilisées pour le  commerce ou la 

communication quotidienne et peuvent alors être éle vées au titre de langues 

nationales. Ces langues peuvent être utilisées pour  dispenser tous les 

programmes d’enseignement dans les écoles. 

Elles s’imposeront naturellement avec le temps, et on peut même se retrouver 

avec une seule langue nationale à long terme. Certa ins pays comme le Mali 

connaissent déjà une situation similaire. 

Au Mali, une bonne majorité utilise le dioula comme  langue d’expression. 

Cependant, cette langue n’a pas la valeur qui aurai t due être la sienne. Elle 
���������������������������������������� �������������������
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aurait pu naturellement être élevée au rang de lang ue officielle et relégué le 

français au rang de langue seconde. Toute l’adminis tration malienne, les 

institutions, les programmes d’enseignement, etc. a uraient bien pu utiliser le 

dioula comme langue d'opération. 

Au Burkina Faso, les choses sont encore loin de cel a. Trois langues ont été 

considérées comme langues nationales au début de la  révolution burkinabè, 

mais la situation n’a guère évolué depuis. Ces lang ues auraient pourtant pu être 

utilisées dans l'enseignement et dans l'administrat ion si la volonté politique 

s'était maintenue. 

Par ailleurs, la pluralité des langues n'est pas sp écifique à l'Afrique. La plupart 

des pays qui disposent de nos jours d'une langue un ique ont simplement décidé 

de l'imposer un jour. Certains pays comme la Suisse  ou le Canada ont plusieurs 

langues officielles. En Suisse, il y a des régions où les panneaux de signalisation 

sont affichés en 4 langues différentes (Allemand, f rançais, anglais, romanche). 

Le choix politique qui a consisté dans certains Éta ts à imposer une langue 

unique est tout aussi discutable que les finalités "unificatrices" qu'il est censé 

apporter. En fait, il s'agit d'une politique de niv ellement en totale négation du 

droit des minorités. Mieux  que la Belgique, le Can ada et la Suisse, la 

constitution de l'Inde reconnaît 18 langues officie lles. Sur le continent Africain, 

l'Afrique du Sud se distingue avec 11 langues offic ielles. Le Kenya et la Tanzanie 

ont aussi en plus de l'anglais, le swahili comme la ngue officielle. 

Dans un pays, il est tout à fait possible d'avoir d es langues provinciales, 

régionales et nationales. Par ailleurs dans un même  pays, la plupart des langues 

ont une même racine, si bien qu'il est possible de les fusionner en une seule 

langue en empruntant des mots à chacune d'elles pou r enrichir la langue 

commune. Il est sans doute plus facile d'apprendre une langue voisine qui décrit 

pratiquement le même univers culturel et qui offre une possibilité d'immersion 

qu'une langue étrangère. 
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I.5.1.3. L’usage des langues en Afrique : vie socia le, économique et 
 politique. 
 

En  ce qui a trait à la vie politique, tout le mond e déplore le dysfonctionnement 

de la démocratie, illustré par des scores fleuves d e 80% ou plus des voix pour le 

parti au pouvoir dans certains pays africains. Beau coup d'intellectuels 

s'investissent dans des associations dites de la so ciété civile pour proposer des 

remèdes à ce mal. Les médias étrangers et leurs gou vernements feignent de 

s'indigner de cette situation. Mais tous occultent la racine principale du 

problème: la question de la langue. 

En effet, la première condition de la démocratie es t la participation du peuple ou 

du moins de sa majorité à la vie politique. Les que stions lui sont soumises pour 

qu'il tranche. Le problème avec cette démocratie ac tuelle est que la vie politique 

est animée presqu'exclusivement dans des langues ét rangères que comprennent 

seulement une minorité. Tout ceci se traduit par de s campagnes électorales qui 

ne sont suivies que par cette petite minorité. 

C’est dire que  la grande majorité ne participe pas vraiment au  dé bat politique 

car elle en est exclue à travers la langue. Cette g rande majorité se voit imposer 

des systèmes politiques (la démocratie par exemple)  dont elle ne comprend pas 

le sens profond, les subtilités et les fondements. Elle ne comprend également 

pas la nature des institutions mises en place pour assurer la gouvernance du 

pays. Elle ignore également le principal rôle et la  vocation des partis politiques 

que l’on rencontre maintenant à chaque coin de rue de certaines capitales 

africaines. 

Par contre, si les langues nationales étaient utili sées comme outils de 

communication, les citoyens pourraient mieux compre ndre les concepts de 

démocratie parlementaire ou présidentielle ou encor e le rôle d’un député, d’un 

ministre, du président, etc. Le peuple pourrait dem ander des comptes à ses 

élus, les sanctionner aux élections, ou même réclam er un autre système 

politique. 

Pour ce qui est de la vie sociale, la situation est  probablement plus dramatique. 

En fait, la majorité du peuple peut même se dire ét rangère dans son propre 
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pays. Les citoyens vivent une humiliation quotidien ne du fait qu'ils parlent leurs 

langues et ne comprennent la langue étrangère qu'on  tente de leur imposer. 

Imaginez qu'un burkinabè peulh (par exemple) ne peu t pas se faire servir dans 

sa langue dans une banque, payer ses factures d'eau , d'électricité ou de 

téléphone, etc. ni même consulter dans sa langue da ns un centre de santé, dans 

son propre pays. 

Combien de mauvais diagnostics ont conduit au décès  du patient simplement 

parce que l'infirmier ou le médecin ne comprenaient  pas les symptômes décrits 

par le malade? Comment ces citoyens peuvent-ils s'é panouir ou participer à la 

vie économique de leurs pays? Il n'y a probablement  qu'en Afrique qu'on peut 

rencontrer une telle absurdité. Il faut dire claire ment les choses,  il s'agit là d'un 

cas de violation de droits de l'Homme.  

La situation est la suivante : une minorité (probab lement moins de 10% dans 

plusieurs pays) considère que la majorité est analp habète, illettrée, n’est pas 

allée à l’école occidentale, et donc ne comprend pa s grand-chose et qu’il faut 

amener cette majorité à leur niveau; ceci à travers  des programmes 

d’alphabétisation, d’éducation de masse, etc. 

L'aboutissement de cette logique est l'anéantisseme nt des langues africaines et 

le déclin des valeurs africaines. L'ironie est que les soi-disant intellectuels et la 

quasi-totalité des ministres qui se succèdent dans le gouvernement sont maîtres 

dans l'organisation des colloques et conférences po ur parler de la préservation 

de la culture africaine alors qu'ils sont les princ ipaux agents de la destruction 

de cette culture. 

�

I.5.1.4.La langue comme fondement de l’identité d’u n peuple 

 

La langue est pour un peuple, ce que l’ADN représen te pour un être 

humain . Elle est le principal moyen de communication; elle  permet de mieux 

signifier ce que l'on veut faire savoir, et de mieu x comprendre ce que l'on désire 

connaître. Elle est, pour un peuple, l'outil nécess aire à l'expression de ses 

sentiments, de sa vision du monde, de ses croyances  et de sa culture. Orale, 
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gestuelle ou écrite, elle donne ainsi à un peuple l e meilleur moyen de s’identifier 

et de marquer sa différence avec les autres. 

Il faut noter toutefois que ce n'est pas juste l'as semblage des mots les uns à la 

suite des autres ou le respect des règles de la syn taxe qui lui confère ce 

caractère identitaire. C'est plutôt l'art avec lequ el on s'exprime, raisonne et 

séduit son interlocuteur qui fait de la langue le d épositaire des mœurs d'une 

société. 

Le kikongo 60  peut nous offrir à cet égard un repère d'analyse. En effet, les 

peuples Kongo utilisent couramment dans leur langue  des citations, des 

proverbes, des analogies et des métaphores pour mie ux exprimer leurs 

émotions, communiquer leurs pensées et affirmer leu rs positions ou oppositions 

sans brutalité, pour éviter de heurter les sentimen ts de leurs interlocuteurs. 

Bien plus qu'un gage de paix social, ces outils lin guistiques peuvent constituer 

une marque de raffinement ou un signe de solennité à l'occasion. Cela est 

constitutif de l'identité des Kongo. 

La langue est également le support de l’hérédité d’un peuple  car elle est 

transmise de génération en génération par ceux qui ont précédé, et ce, de façon 

naturelle. Elle est le pilier de la culture et égal ement ce fil qui nous lie avec le 

passé. A ce propos, le Malien Seydou Badian KOUYATE  dit :  

«…Par la langue, nous avons ce que le passé nous a laissé comme message et ce que le présent 

compose pour nous. C’est la langue qui nous lie, et  c’est elle qui fonde notre identité» 61  

C’est pour ces raisons que l'on peut affirmer qu’un  peuple qui perd sa langue 

au profit d’un autre peuple perd tout ou une partie  de son identité . Des 

nuances existent cependant dans la perte de l’ident ité et il convient de les 

relever. En outre, plusieurs peuples peuvent appart enir au même berceau 

civilisateur sans nécessairement parler la même lan gue. En d’autres termes, 

plusieurs peuples peuvent parler des langues différ entes, mais partager les 

mêmes réalités culturelles. Par exemple, la quasi-t otalité des pays européens 
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partagent les mêmes humanités classiques (celles de  la Grèce antique) mais 

chaque pays européen possède sa langue qu’elle défe nd. 

Il en est de même pour les pays africains du moins pour sa partie noire. Le 

berceau africain se trouve être l’Égypte antique ma lgré la diversité des langues 

sur le continent. On perd sa langue en la substitua nt progressivement par une 

autre langue, généralement dite langue seconde qui finit par tuer la première et 

la remplacer définitivement. Si cette langue second e appartient au même 

berceau de civilisation que la première, la perte d e l’identité est moindre. Ainsi, 

un habitant du Portugal qui perd l’usage du portuga is au profit du français 

perdra peut être son identité de Portugais mais gar dera toujours son identité 

d’Européen. 

Si cette langue seconde n’appartient pas au même be rceau de civilisation que la 

première, la perte de l’identité devient grave et t raumatisante. Elle conduit 

inéluctablement vers l’aliénation culturelle. Si no tre habitant du Portugal perd 

l’usage de sa langue maternelle au profit du Kikong o, il aura perdu non 

seulement son identité de Portugais mais aussi et s urtout son identité 

d’Européen puisqu’il devrait penser, réfléchir, man ger, et s’habiller comme un 

Nkongo. 

Bref, il devrait épouser la culture du berceau afri cain qui est loin d’être la 

sienne. Il sera un aliéné culturel. Au final, il se ra perdu car il ne sera ni 

Portugais, ni Nkongo. Cette langue demeurera nécess airement pour lui selon les 

termes de Michel Mourlet 62 «une sorte de code chiffré syntagmatique dont il pe ut posséder 

quelques clés usuelles, mais sans jamais en pénétre r profondément la substance, les recoins, les 

subtilités » .On comprend alors le processus par lequel l’usage des langues 

européennes sur le continent conduit les Africains vers la perte de leur identité. 

De ce qui précède, on se demande comment l’Afrique en général et l’Angola en 

particulier peuvent prétendre exister réellement su r la scène internationale à 

travers des langues venues d’ailleurs? Comment cons erver cette grande et riche 

culture africaine si on perdait les langues africai nes? 
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La réponse est bien simple. La culture et la civili sation africaine disparaîtront 

simplement si la tendance n'est pas inversée. Avec ces langues empruntées 

aux colons, les Africains ne voient plus le monde à  travers leur propre 

prisme de lecture, mais plutôt à travers celui de l eur adversaire.  On en est 

arrivé au point où certaines élites et hauts respon sables africains, pour 

s’adresser à leur propre peuple, réfléchissent d’ab ord dans la langue étrangère 

avant d’entreprendre une certaine traduction dans l eur langue maternelle, s’ils 

ne l’ont pas simplement oubliée. Cet état de fait p ermet de comprendre la nette 

rupture qui existe parfois entre les dirigeants et leurs peuples. 

La seule possibilité pour l'Afrique de conserver sa  grande culture, de se 

réconcilier avec elle-même, de faire rayonner ses v aleurs; en un mot d'exister 

pleinement sur la scène internationale, est de ravi ver ses langues et de les 

valoriser. Cela ne signifie guère qu'il faille s'in terdire d'apprendre d'autres 

langues. Apprendre d’autres langues, c’est aussi s’ ouvrir à d’autres cultures. 

Une langue seconde, comme le français qui est d’ail leurs utilisé pour la 

rédaction de la présente thèse, doit servir comme o util de communication avec 

d’autres peuples, comme un pont pour la découverte d’autres horizons, mais en 

aucun cas cette langue seconde ne devrait remplacer  la langue maternelle dans 

l’éducation, l’enseignement, la communication quoti dienne, l’expression de la 

culture, les simples blagues, etc…  

 

�

I.5.2. L’impact du contact entre le français et les  langues africaines : 
particularismes lexicaux et variétés de français 
 

Le contact des langues africaines avec le français 63 a donné naissance à deux 

phénomènes essentiels: d'une part le métissage des langues africaines et d'autre 

part, le métissage de la langue française avec des particularités purement 

africaines selon les contextes socioculturels.  
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C’est bien autour de ces particularités que nous vo ulons orienter notre réflexion 

dans le souci d’en déceler les procédés et finaleme nt étaler des implications 

linguistiques du français parlé en Afrique.    

 

I.5.2.1. LE METISSAGE 

 

a. Le métissage des langues africaines  

Il n'est pas rare de rencontrer des mots français d ans un énoncé en langue 

africaine. Parfois même cela se ressent dans la str ucture des phrases et dans 

celui du raisonnement. Ce phénomène est dû à l'abon dance des interférences 

qui se manifestent sous diverses formes: transferts , analogies ou calques entre 

les langues africaines et le français. Les langues africaines les plus perméables 

aux emprunts sont assurément celles utilisées coura mment par un grand 

nombre de personnes et les langues véhiculaires tel les le bambara ou le wolof. 

b. Le métissage de la langue française  

Comme les langues africaines, le français subit une  transformation fluctuante. 

Quelquefois cette transformation devient stable, co mme le créole en Haïti. En 

Afrique, il est impossible de parler d'une forme un ique du français mais plutôt 

de diverses formes du français qui naissent avec le s locuteurs des nombreuses 

langues d'Afrique. Dans un même pays, il peut y avo ir plusieurs formes 

concurrentes. Cette grande variété du français en A frique ne facilite pas une de 

scription scientifique d'une forme unique du frança is. Cependant quelques 

variétés semblent émerger du flot. 

En Afrique urbaine francophone, à côté du français dit standard, se développe 

un autre type de français qui, au départ perceptibl e au sein des classes sociales 

marginales, s’étend à présent aux élites. Cette lan gue dite FPA (Français 

populaire africain) 64  est pratiquée dans les capitales africaines comme Abidjan, 

Dakar, Cotonou, Lomé ou Ouagadougou. La particulari té de cette langue qui a 

ses propres règles grammaticales et son lexique ric he et varié est de révéler 

l’esprit et le sens de créativité de ses locuteurs.  Cette langue FPA participe de ce 
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fait au développement d’une diversité linguistique et culturelle propre à sa 

communauté de locuteurs qui s’étend d’un bout à l’a utre de l’Afrique sub-

saharienne francophone. Le français populaire afric ain est en train de s’imposer 

de plus en plus comme une deuxième langue que ne dé daignent ne pas utiliser 

les élites car à sa marginalisation des débuts, se substitue à présent un 

phénomène d’adoption qui lui ôte son caractère de l angue de ghetto et lui 

confère un certain statut social que n’ont pas les langues africaines. De plus en 

plus, ce sont ceux qui ne parlent pas cette langue qui se sentent exclus, à la 

marge. 

Le fait de pouvoir communiquer en FPA tend à deveni r un symbole 

d’appartenance social très fort.  

c. Le français local 

Il existe en général dans chaque pays, une variété reconnue de français qui 

diffère du français standard par des particularités  ou des traits caractéristiques. 

En effet, ce français prend en compte le milieu phy sique et le milieu 

socioculturel faisant naître des néologismes de néc essité. Le jeune Ivoirien dira 

couramment "j'ai mangé de "l'attiéké" (couscous de manioc) ou du "foutou" 

(boule pâteuse de banane plantain, d'igname, de tar o). Le jeune Béninois ou 

Togolais dira "j'ai mangé du "tapioca" ou de "l'aka ssa" (semoule de manioc), alors 

que le Sénégalais parlera à propos du riz: "moi je mange du "tieboudjin" et du 

"yassa". Autre exemple: lorsqu'on veut parler des e ssences d'arbres, on est 

obligé de se référer aux noms locaux tels le framir é, le samba ou le makoré. 

De la même façon, le locuteur africain n'est pratiq uement pas choqué 

d'entendre, malgré les redondances flagrantes: "ell e est montée en haut ou il est 

descendu en bas" car ces constructions existent dan s sa langue. 

En ce sens, le français local africain est l'équiva lent des parlers régionaux 

d'autres pays tels le parler provençal, breton, cor se, belge, québécois, etc. 

En fait, chaque locuteur dispose de plusieurs regis tres, de plusieurs "français" 

selon la personne à qui il s'adresse et selon le co ntexte social (du soutenu au 

familier). 
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d. Le français dialectal 

Il est appelé aussi français du marché ou français de rue. Les écarts entre le 

français dialectal et le français standard ne sont plus des particularités mais des 

différences notables. Au niveau du lexique, les gli ssements de sens sont 

nombreux. Il existe même des grammaires et des dict ionnaires de français de 

langues africaines. Les expressions qui suivent son t chargées de sens chez 

l'Africain alors qu'elles sont quelquefois incompré hensibles ou insignifiantes en 

français standard. 

o Verser la figure de quelqu'un par terre (honnir que lqu'un). 

o Regarder le dos de quelqu'un (s'attendre à l'arrivé e imminente d'une 

personne). 

o Son ventre est amer (il est méchant). 

o Son ventre est blanc (il est innocent). 

En fait on peut souvent expliquer ces faits de lang ue par l'utilisation abondante 

de la métaphore chez l'Africain. En effet, en Afriq ue, pour être reconnu comme 

une personne douée dans l'art de parler, il faut ap puyer chaque argument par 

un proverbe et surtout avoir un style métaphorique,  une mémoire fidèle pour 

puiser dans l'histoire et la culture. 

Cela revient à dire que quelquefois, l'Africain uti lise les mots du français, les 

agences de la même façon, mais leur donne une signi fication tout à fait 

différente. 

Ces métissages et des croisements d'influence expri ment des dynamismes 

sociaux et culturels dont seul l'avenir peut dire l e sens et la direction. 

e. Le sabir franco-africain 

C'est la variété du français la plus fluctuante. Le  sabir franco-africain est 

instable et hétérogène sous toutes ses formes. Il e xiste des énoncés où les mots 

sont français mais leur ordre reste celui de la lan gue africaine. En somme, 

autant les langues africaines sont envahies par les  structures et les mots 

français, autant la langue française se métamorphos e en Afrique, donnant 

naissance à plusieurs variétés. 
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I.5.2.1. Etudes des quelques cas 
�

Il y a dans le Français Populaire Africain (FPA) un e sagesse proverbiale 

frappante qui s’inspire comme les images et les mét aphores des langues 

africaines. L’emploi donc des proverbes est récurre nt :  

« Affaire où on applaudit-là, moustique n’aime pas » pour mettre en garde un 

interlocuteur contre la provocation que ce dernier aurait tendance à faire en son 

encontre, pour faire la morale à quelqu’un qui se r etrouve embourbé dans un 

trouble ou pour signifier qu’on ne veut pas avoir d ’ennuis.  

o « Fou connaît camion » et « Souris saoulée connaît carrefour de chat » font 

référence au fait que chacun connaît ses limites. 

o « Gbê est mieux que drap » : la petite foutaise vau t mieux que la grande 

honte. 

o « Ya drap » : se dit d’une situation problématique,  embarrassante. 

o « Y a drap dans drap » : Complexification d’une sit uation déjà 

problématique. 

o « Cabri mort n’a pas peur de couteau » (se dit d’un e personne n’ayant plus 

rien à perdre).  

L’usage des proverbes peut aussi s’inspirer du fran çais officiel. Ainsi, la maxime 

popularisée par Jean-Jacques Rousseau 

«L’homme est un loup pour l’homme » devient en FPA:  « Les gens n’aiment pas 

les gens », et « Chacun pour soi, Dieu pour tous »,  « Chacun s’assoit, Dieu le 

pousse ». 

Pour signifier qu’on tire profit d’une situation, o u pour conseiller quelqu’un 

d’agir avec promptitude, ce sera : « En même temps est mieux  ». Par contre, « 

Quitte dans ça! » avise un tiers d’abandonner de ma uvaises habitudes, 

fréquentations, de se sortir d’une situation fâcheu se ou tout simplement de 

renoncer à un projet, à une idée. 
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Si quelques expressions sont empruntées au français  officiel, elles n’ont pas du 

tout la même signification. 

Ainsi, « prendre crédit  » ne veut nullement dire emprunter mais se goinfre r, 

manger par gourmandise. 

L’image du crédit suggère ici qu’on aura à payer qu elque part, d’une certaine 

façon les conséquences de ses actes. 

Tout comme « Laisse papa se reposer » n’a rien à voir avec une injonction à un 

enfant qui dérangerait le sommeil de son père mais bien simplement signifie de 

ne pas insister, d’abandonner la partie.  

Il en est de même avec l’expression : « Est-ce que tu as des idées ? » (As-tu de 

l’argent?). 

Vous faites fausse route (ou « tirez à terre  ») si vous entendez dire : « Etre sur le 

Web » et pensez à la toile, car « être sur le Web  » signifie être seul et cela illustre 

bien adéquatement l’activité solitaire que constitu e la navigation sur Internet. 

De même « être en orbite  » ne doit pas être compris comme une prouesse 

technologique africaine dans la conquête de l’espac e car « un homme ou une 

femme en orbite  » est une personne à la recherche de l’âme sœur.  

La personne aimée, quant à elle, se désigne sous le  terme : « Mon Allo  », puisque 

c’est la personne à qui on est censée parler le plu s souvent. 

Le téléphone cellulaire, « le circulaire  », parce qu’il permet au contraire du fixe, 

de circuler partout avec. 

Une « Finlandaise  » n’est pas une habitante de la Finlande mais une jeune fille 

portée vers les invitations à manger (elle a toujou rs faim) de même qu’une 

académicienne ne fréquente aucune académie mais dés igne une mineure.  

« Une multiprise  » se dit d’un coureur invétéré de jupons et une fi lle pas 

sérieuse est un « cahier de roulement ». 

« France au-revoir » désigne les voitures d’occasion en provenance de la France. 

Mettre les points sur les « i », insister, se traduit de la façon suivante : « Je  vais 

lui dire 2 ou 3 petits français ». 
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Pour manifester son accord avec l’opinion ou l’idée  de son interlocuteur, on dira 

: «Je vois ça en puissance ». Autre expression dans le même sens pour marquer 

l’assentiment : « Au clair de la lune » : bien sûr, évidemment.  

« Etre dans le beurre ou dans le fêfê » est l’équivalent français de : être aux 

anges, être à l’aise financièrement ou socialement,  avoir tout à soi tandis que « 

Gagner son Paris », c’est réussir, une occurrence homophonique donc avec le 

terme français de gagner son pari. 

On sait que la scolarisation des filles en Afrique demeure encore problématique 

et que beaucoup parmi elles ne parviennent pas à fi nir leur scolarité pour 

diverses raisons sociales, économiques, etc. Celles  qui arrivent donc à 

poursuivre leurs études le plus loin possible sont perçues comme des femmes à 

craindre, car autonomes. « Papier longueur  » désigne donc les intellectuelles. Le 

« papier » en FPA, ce sont les études, les diplômes . Dire qu’une personne « 

connaît papier ou sèbè (l’équivalent Jula) » signif ie qu’elle est intelligente, douée 

pour les études. Par contre, « Ils n’ont pas encore les sèbè  » se dit de 

personnes immigrantes qui ne possèdent pas encore l eur droit de résidence 

dans le pays hôte. 

Comme on peut le constater, le vocabulaire du FPA e st illimité et emprunte à 

tous les registres. Sa structure syntaxique est dir ecte, identifie un interlocuteur 

perceptible parce qu’il est dans avant tout un mode  de communication 

instantanée, une langue de l’oralité, de l’échange,  de la parole où les mots, les 

sons, les images, les couleurs, la musicalité sont prépondérants.  

Nous pouvons aussi évoquer la question de l’abondan ce des proverbes dans la 

sagesse africaine. Un bon orateur ou un griot Afric ain se contente toujours de 

recourir à l’utilisation des proverbes dans son dis cours, d’abord pour faire 

preuve de sa connaissance traditionnelle et ancestr ale et aussi pour rendre son 

discours expressif et captivant. D’ailleurs, chaque  culture possède ses propres 

moyens pour communiquer. Certaines communiquent à t ravers les histoires, 

d’autres la musique ou les images, et dans certaine s parties du monde actuel, 

les vidéos musicales et autres. Les proverbes conse rvent leur importance dans 

de nombreuses parties de l’Afrique. La leçon la plu s importante en termes de 

renforcement des capacités est d’ancrer le processu s dans le contexte culturel 
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de manière à favoriser non seulement l’engagement d es participants et leur 

compréhension des problématiques, mais également à les motiver et les stimuler 

vers le changement. Nous pouvons souligner ici le p ouvoir de contextualisation 

des proverbes qui favorise chez les participants la  compréhension, 

l’appropriation du processus et l’engagement nécess aires au succès de tout 

processus de renforcement des capacités.  

Ainsi, on remarquera que dans le français populaire  africain, plusieurs 

expressions proverbiales issues des langues africai nes interviennent dans le 

français et très souvent, elles sont incorporées so us une forme traduite.  

Voici, par exemple, quelques proverbes issus du fra nçais congolais (RDC) : 

Tableau 7. Proverbes congolais (RDC)  

 

Proverbes  Significations  

A force de voyager, on trouve un 
compagnon.  

 

c’est en s’ouvrant, en allant vers l’autre 
qu’on découvre la vie en société.  

Amour et haine sont les enfants du vin  l’ivrognerie dégénère toute sorte de mal  

Celui qui a la diarrhée n'a pas peur de 
l'obscurité.  

 

face au danger l’homme n’a plus peur 
l’affronter les obstacles.  

Dernier au champ, premier à la marmite. 

 

se dit des paresseux, des gens qui ne 
travaillent pas du tout mais qui aiment 
s’accrocher à la nourriture ou bénéficier des 
efforts des autres.  

L'intelligence est un fruit qui se ramasse 
chez son voisin. 

 

c’est à travers la coopération, les 
interactions, l’esprit d’équipe que l’on peut 
devenir intelligent.  

La grenouille menace, mais elle ne va pas au 
combat. 

 

ceci correspond à l’adage qui dit « le chien 
aboie et caravane passe » ; il y a des gens 
qui font du bruit, qui critiquent et qui 
menacent mais qui sont incapables de 
trouver de bonnes solutions.  

Les cruches qui sont pleines, on s'en sert 
pour puiser.   

ceux qui se croient pleins de sagesse et 
intelligence deviennent intitules car la 
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 réalité veut que les uns apprennent avec les 
autres dans un esprit de réciprocité  

Les oreilles ne dépassent jamais la tête.  ce proverbe sert à interpeller les orgueilleux, 
ceux qui se croient être toujours supérieurs 
aux autres tout en oubliant qu’il y a des 
gens dotés d’une supériorité naturelle qui ne 
peuvent être dépassés pour plusieurs 
facteurs (âge, études, expériences sociales et 
professionnelles…) 

On honore le chasseur, pas la flèche. 

 

celui qui manipule un instrument ou une 
affaire est plus que l’outil utilisé dans cet 
exercice.  

Le concepteur est plus que l’objet conçu. 

On ne caresse pas deux fois la queue du 
gorille.  

 

il est imprudent de jouer avec qui est 
nuisible, ce qui peut faire à la vie humaine 
même s’il y a semblant de non réaction avec 
la première tentative. 

Qui cultive loin vous fait mourir de faim.  

 

il y a beaucoup d’inconvénients quand on 
investit très loin, isolé des siens. 

Qui ne connaît aucun proverbe ne connaît 
rien du tout.  

 

qui ignore sa tradition s’enferme dans 
l’ignorance. 

Une poule qui fouille ne dort pas affamée.   

 

celui qui travaille arrive à bien survenir à 
ses besoins ; contrairement aux paresseux 
qui ne font que dépendre des autres. 

 

 

I.5.2.2. Réactions sur la cohabitation du FPA avec le français officiel 
 

Les réactions sont un peu mitigées. Au début de son  émergence, la cohabitation 

du FPA avec le français officiel ne fut pas des plu s pacifiques. Dans les lieux de 

savoir, l’administration et les professeurs ne veul ent pas entendre cette langue 

bizarre et barbare qui semble avoir horreur des art icles et déforme le sens des 

mots. Ils y voient une mauvaise influence et un fre in à la maîtrise du « bon 

français ». Ils ne veulent pas de ce français de ru e et n’ont que cette sentence à 

la bouche : « Parlez le bon français », règle qu’es sayaient de respecter élèves et 

étudiants en salle de classe mais une fois en dehor s, reprenaient le cours de 

leur conversation en FPA. Peu à peu, le FPA envahit  les foyers à travers des 
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sketches, des clips musicaux, des chansons. Son inf luence augmente, attire non 

plus seulement les jeunes mais aussi des adultes qu i y voient un jeu inoffensif, 

une manière de se relaxer, d’être « cool », « de se  brancher », d’être dans la vague 

en somme. 

Le FPA devient un langage à la mode qui fascine par  ce sens incroyable de 

créativité et d’humour piquant jusqu’à l’absurde do nt il fait montre car il 

s’adapte à toutes les circonstances. 

A la méfiance et à l’inquiétude, font place petit à  petit des sentiments de 

tolérance et d’acceptation à l’égard du FPA car les  masses s’y reconnaissent, les 

locuteurs se comptent en plus grand nombre; il enva hit les rues, les cinémas, 

les marchés, les campus. L’intérêt que suscite le F PA au sein des élites qui 

cherchent à analyser, à comprendre ce phénomène de société consacre son 

adoption. Les écrivains s’en mêlent et l’heureuse i nitiative de Kourouma dans 

son Allah n’est pas obligé  en constitue un exemple. Le succès de ce livre ne 

réside pas uniquement dans la chronique de l’impito yable vie des enfants 

soldats mais aussi et surtout dans cette langue sav oureuse, riche, originale que 

Kourouma met dans la bouche de son petit héros, Bir ahima, et qui n’est rien 

d’autre que du FPA. Cette idée de truffer le frança is d’expressions locales, de 

l’africaniser séduit toujours les écrivains africai ns mais il n’est pas évident de 

réussir ce savant mélange. 

Choisir d’utiliser entièrement le FPA dans l’écritu re romanesque ou théâtrale et 

de l’assumer surtout ne semble pas chose aisée. Kou rouma le fait superbement 

bien. C’est aussi ce qu’essaie de faire Abdourahman  Wabéri dans son dernier 

roman, Transit  mais l’expérience est moins heureuse car le narrat eur oscille 

entre deux registres de langue, et finalement, ne r éussit pas à convaincre le 

lecteur de son choix de langue. 

 

I.5.2.3. Quelle conclusion sur le français d’Afriqu e ? 

Le FPA, malgré les apparences et les craintes, n’ap pauvrit pas le français mais 

pourrait au contraire l’enrichir car le FPA laisse entrevoir l’énorme potentialité 

de créativité de ses locuteurs et ce sens créatif q ui réinvente la langue française 

est bien la preuve que ses auteurs la maîtrisent pa rfaitement. Une langue qui 
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n’évolue pas, meurt. Le FPA assure la survie du fra nçais en Afrique francophone 

par cette capacité de créativité immense, riche, in tense qu’il possède. Le fait que 

le FPA emprunte aux langues africaines assure son a doption et sa popularité 

auprès de portions de plus en plus grandes et diver ses des populations 

africaines qui s’y reconnaissent. S’il peut avoir u n besoin de structurer cette 

langue, d’organiser certains de ses usages (des ten tatives dans ce sens existent 

déjà avec Le Dico illustré à Abidjan), il ne faut pas perdre de vue qu’elle es t née 

en défiance au français officiel jugé trop structur é, trop raide, trop complexe 

dans ses règles et pas toujours adapté aux réalités  de vie africaines. Le FPA est 

né avec la volonté de dire l’âme africaine. 

Le FPA constitue un apport important à la diversité  linguistique et culturelle 

francophone et mérite que de plus en plus de spécia listes s’y intéressent car ce 

n’est pas un simple phénomène de mode appelé à disp araître. Le FPA est là pour 

durer car il s’invente au quotidien avec humour, dé lectation, dérision et joie de 

vivre. 

D’ailleurs si l’on voit à fond la question de la di versité linguistique, on finit par 

se rendre compte que, contrairement à ce que l'on i magine, c'est par facilité que 

l'on emploie le singulier lorsqu'il s'agit de langu e: le français, le portugais, n'ont 

guère d'existence ; ce qui existe, ce sont des français, des portugais. 

Cette diversité à l'intérieur d'une langue réputée homogène peut être telle 

qu'elle gêne l'intercompréhension. On sait par exem ple que les films et 

feuilletons québécois sont souvent sous-titrés, voi re doublés, pour les besoins 

de la diffusion en Europe (la série Lance et compte  est ainsi devenu Cogne et 

gagne à la télévision française). Combien de fois peut-o n voir aussi à la 

télévision belge des documentaires sous-titrés, alo rs qu'on y fait parler des 

francophones de Wallonie ou de Bruxelles... Parfois , la variation peut carrément 

empêcher la compréhension. Ainsi, un Français ne po urra sans doute pas 

comprendre ni le parler du taximan d'Ottawa, ni le créolisant de l'ile Maurice, 

pourtant tous deux réputés francophones. 

Il s’agit là, des variations ou des écarts qui affe ctent tous les composants de la 

langue : la phonétique, bien sûr, mais aussi la syn taxe et la morphologie. Bien 

plus, elles affectent aussi la pragmatique : nombre  de campagnes publicitaires 
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sont profondément revues en passant d'un pays franc ophone à un autre, et 

même de France en Suisse ou en Belgique. 

La diversité interne d'une langue ne cantonne cepen dant pas un individu 

particulier dans une variété donnée. Par exemple, t elle personne qui pratique 

un français facilement localisable dans l'Est de la  Belgique peut maîtriser 

certaines de ses caractéristiques locales quand il donne une conférence savante 

à Bruxelles, peut comprendre ce que lui veut un Par isien lorsque ce dernier lui 

donne rendez-vous pour le /déjeuner/C'repas de midi "), et peut-être même ce 

que veut dire une Québécoise lui déclarant que tell e émission de télé (ou T.V.) 

est /quétaine/ ("débile").  

Pour rendre compte de ce jeu subtil de différences,  on utilisera en 

sociolinguistique un concept capital : celui de var iété. On entend par là deux 

choses. La première : qu'une langue idéale ("le fra nçais", "le kikongo", "le 

kimbundu") est faite d'énoncés qui peuvent se laiss er regrouper en familles 

suffisamment différentes l'une de l'autre. La secon de : ce regroupement se fait 

selon certains critères, critères jouant le long de  trois axes de variation qui vont 

être décrits. On verra plus loin que le mot variété  peut même désigner des 

familles d'énoncés produits dans des langues différ entes (voir section II.3.1. Le 

bilinguisme et diglossie : évolutions définitoires ). 

Alors, laissons derrière nous les craintes non just ifiées que le FPA tuera le 

français en Afrique, « quittons dans ça! », « resto ns branchés » et cherchons 

plutôt à l’apprivoiser, à le comprendre, à l’analys er car il comporte les clés 

pouvant nous ouvrir à des horizons insoupçonnés de découvertes 

enrichissantes. 

 

I.6. POLITIQUE LINGUISTIQUE ET LES LANGUES ANGOLAIS ES 

Nous allons dans cette section, engager quelques ré flexions sur les langues 

africaines en Angola et leurs rapports avec la poli tique linguistique qui articule 

les langues indigènes et le portugais, seule langue  officielle dans le pays. Le 

portrait du linguiste descriptiviste est considéré ici primordial pour la 

connaissance de la diversité et des variétés lingui stiques existant en Angola. 
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Nous présenterons quelques études menées sur les la ngues africaines et 

examinerons la position des linguistes à l’égard de s attitudes et représentations 

linguistiques des locuteurs des langues nationales et les implications possibles 

pour les politiques linguistiques à imprimer en Ang ola.  

 

I.6.1. L’Angola et sa politique linguistique 

L'histoire coloniale de l'Angola a grandement contr ibué à une négligence quasi-

complète des langues indigènes du peuple angolais. Il y a environ entre 40 et 44 

langues qui sont parlées dans tout le territoire, m ais malheureusement, en 

raison d'événements tels que le trafic d’esclaves e ntre le XV e et le XIX e siècle, la 

politique d’interdiction des langues maternelles à l'époque coloniale du Portugal 

entre 1919 et 1960 et les guerres de 1961 à 2002 on t fait de l'Angola un pays 

marqué par le multilinguisme et la vieille politiqu e officielle du monolinguisme. 

Tous ces facteurs ont malheureusement influencé le manque d'études et des 

recherches sur les langues parlées dans ce pays pen dant plusieurs décennies. 

Avec la fin de la guerre et la restructuration de l 'Angola, l'attention de certains 

linguistes africanistes s’est tournée vers le pays avec des synergies qui 

conjuguent chercheurs en sciences du langage, ensei gnants des langues, 

historiens, etc. Ainsi, les linguistes, en particul ier ceux qui se sont engagés dans 

les études des questions liées au contact entre le portugais et langues bantoues, 

ont cherché à aller sur terrain pour mener à bien d es enquêtes relevant des 

variétés du portugais de l'Angola. 

Cependant, ces travaux des linguistes menés sur ter rain mettent en évidences 

les résultats selon lesquels les politiques linguis tiques menées d'une manière 

presque imperceptible font que les langues génétiqu ement angolaises 

n’assument pas le rôle réel qu'elles devraient assu mer. 

I.6.1.1. La langue de l’État 
�

Le portugais est la langue officielle de sept (7) p ays, à savoir, le Portugal, le 

Brésil, l’Angola, le Mozambique, le São Tomé et Prí ncipe, la Guinée-Bissau et le 

Cap-Vert. Ces sont ces pays qui composent le réseau  linguistique de la 
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lusophonie. Partant des statistiques globales de la  population de tous ces pays, 

on estime approximativement 190 millions des locute urs portugais. Au Portugal 

et au Brésil, le statut du portugais, langue offici elle et nationale, ne cause pas 

de problèmes; il en est différemment dans les pays d’Afrique où l’officialisation 

de cette langue rencontre des difficultés à cause d e la présence de plusieurs 

autres langues nationales comme c’est le cas en Ang ola. 

L’indépendance politique de l’Afrique a réveillé to ut de même un sentiment 

d’indépendance linguistique. Ainsi, l’aménagement d u portugais provoque le 

développement systématique autant du créole que des  langues nationales. La 

mise en œuvre de la politique linguistique en Angol a s’effectue d’abord 

indirectement dans les journaux et revues par des d iscussions dirigées qui 

portent sur le développement de la langue. Les part icularités nationales y sont 

toujours jugées de manière positive et on assiste à  une polémique dirigée contre 

la supériorité de certaines variantes linguistiques . Il est cependant nécessaire 

qu’un accord soit trouvé. Le développement et l’ens eignement des registres 

stylistiques dépendent encore essentiellement de la  maîtrise de la langue. C’est 

la raison pour laquelle la compétence communicative  des locuteurs ne sera 

atteinte que peu à peu et sur la base d’une baisse du nombre des illettrés et de 

l’augmentation parallèle de la connaissance du port ugais. 

I.6.1.2. La Constitution de 2010 65  
 

La population d’Angola est estimée à 24,3 million d ’habitants 66 . La capitale du 

pays est Luanda et la langue officielle est le port ugais. Mais il y a une 

cooccurrence entre le portugais et plusieurs langue s nationales, nées au sein 

des groupes ethnolinguistiques. La cooccurrence se caractérise par le contact 

entre le portugais et une langue nationale courante , ce qui provoque l’apparition 

des unités parallèles dans le discours de l’une ou de l’autre langue. Ainsi, à 

cause de sa pluralité ethnique et du multilinguisme , la République d’Angola a 

décidé la meilleure orientation «politicolinguistiq ue» pour l’État. Elle a donc 

résolu de maintenir le portugais comme langue offic ielle et de faire avancer les 
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travaux de systématisation des langues nationales. Il semble, cependant, 

injustifié d’appeler le portugais langue d’État ou langue nationale d’Angola. En 

Angola on utilise toujours une autre désignation, l angue véhiculaire (língua 

veicular) terme qui reflète de manière adéquate la fonction et le statut du 

portugais en Angola. En outre, la politique de lang ues afro-angolaise a pour 

objet d’implanter dans la population un bi-plurilin guisme fonctionnel, c’est-à- 

dire de rendre chaque Angolais capable d’utiliser l e portugais, sa langue 

maternelle et les langues étrangères enseignées à l ’école dans diverses situations 

de communication.  

Les efforts de planification des langues nationales  en Angola ont déjà connu 

quelques résultats positifs. Pour les langues kikon go, kimbundu, cokwe, 

umbundu, kimbundu, et kwanyama, des projets d’alpha bets ont été élaborés, à 

partir des descriptions des systèmes phonologiques de ces langues, et des 

ouvrages d’alphabétisation écrits en portugais ont été traduits en chacune de 

ces langues nationales. Depuis que l’Angola s’est e ngagé dans une voie de 

développement d’orientation socialiste, les conditi ons de vie ont changé et, ainsi, 

une communication plus efficace est devenue indispe nsable. La fonction du 

portugais s’est transformée de langue de communicat ion d’élite en langue 

véhiculaire pour tout un peuple. Le contact entre l a langue officielle et les 

langues nationales a transformé le portugais en lan gue prêteuse, ainsi qu’en 

langue cible pour des emprunts. Le résultat est que  les changements, sur le 

plan de la norme d’usage, donnent place à des innov ations sur le plan du 

système de la langue. 

Tout compte fait, ce n'est qu'en 2010 que la Consti tution du 21 janvier (nouvelle 

constitution) a inclus, de façon explicite, des dis positions et des lois d'ordre 

linguistique axées sur le statut et le fonctionneme nt social de quelques langues. 

En effet, l'article 19 de la Constitution proclame pour la première fois que le 

portugais est la langue officielle de la république  d'Angola: 
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Artigo 19 

Línguas 

 

1) A língua oficial da República de Angola 

é o português. 

2) O Estado valoriza e promove o estudo, 

o ensino e a utilização das demais 

línguas de Angola, bem como das 

principais línguas de comunicação 

internacional.  

Article 19 

Langues 

1) la langue officielle de la république 

d'Angola est le portugais. 

2) L'État valorise et promeut l'étude, 

l'enseignement et l'usage des autres langues 

de l'Angola, ainsi que les principales langues 

de la communication internationale. 

En même temps, l'alinéa 2 énonce que l'État valoris e et promeut l'étude, 

l'enseignement et l'usage des autres langues de l'A ngola, ainsi que les 

principales langues de la communication internation ale. On suppose que les 

principales langues de la communication internation ale sont l'anglais et le 

français, du moins en Afrique. Ce faisant, la prése nce des ces deux langues 

européennes dans tout le système éducatif du pays s ’est finalement justifié. 

A la lecture de l'article 21 de la Constitution, on  se rend à l’évidence que l'État 

est obligé  de protéger, d’améliorer et valoriser l es langues angolaises d'origine 

africaine en tant que patrimoine culturel, et à fav oriser leur développement et 

leur préservation comme des langues de l'identité n ationale et de 

communication: 

Artigo 21 
 
Tarefas fundamentais do Estado  
 
Constituem tarefas fundamentais do 
Estado angolano: 

n) Proteger, valorizar e 
dignificar as línguas 
angolanas de origem 
africana, como património 
cultural, e promover o seu 
desenvolvimento, como 
línguas de identidade 
nacional e de comunicação;  

Article 21 

Tâches fondamentales de l'État 

Constituent les tâches fondamentales de 
l'État angolais : 

n) protéger, améliorer et 
honorer les langues 
angolaises d'origine africaine 
en tant que patrimoine 
culturel, et favoriser leur 
développement, comme des 
langues de l'identité nationale 
et de communication ; 
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L'article 63 vient plus particulièrement mettre l’a ccent sur la langue à utiliser 

dans les cas d'arrestation et de détention à l'égar d d'un détenu ou d'un 

prisonnier, ce qui est aussi le cas dans beaucoup d e constitutions à travers le 

monde: 

Artigo 63 
 
Direitos dos detidos e presos  
 
Toda a pessoa privada da liberdade deve ser 
informada, no momento da sua prisão ou 
detenção, das respectivas razões e dos seus 
direitos, nomeadamente: 

i) Comunicar em língua que 
compreenda ou mediante 
intérprete.  

Article 63 

Droits des prisonniers et des détenus 

Quiconque est privé de liberté doit être 
informé, au moment de son arrestation ou de 
sa détention, de motifs et de ses droits, en 
particulier: 

i) de pouvoir communiquer dans 
une langue qu'il comprend ou par 
l'intermédiaire d'un interprète. 

 

Pour essayer de mettre fin aux scenarios de discrim ination linguistique 

auxquels on a longtemps assisté dans le pays qui op posaient les uns et les 

autres dans un rapport de force tribale ou ethnique , l'article 23 de la 

Constitution s’exprime finalement sur le principe d e la non-discrimination: 

  

Artigo 23 
 
Princípio da igualdade 
1) Todos são iguais perante a Constituição e a lei. 

2) Ninguém pode ser prejudicado, privilegiado, privad o de 
qualquer direito ou isento de qualquer dever em razão  da 
sua ascendência, sexo, raça, etnia, cor, deficiência , língua, 
local de nascimento, religião, convicções políticas, 
ideológicas ou filosóficas, grau de instrução, condi ção 
económica ou social ou profissão.  

Article 23 

Principe d'égalité 

1) Tous sont égaux devant la 
Constitution et la loi. 

2) Nul ne peut subir de 
préjudice, de privilège, être 
privé de tout droit ou exempté 
de toute obligation en raison de 
son ascendance, de son sexe, 
de sa race, de son origine 
ethnique, de sa couleur, de son 
handicap, de sa langue, de son 
lieu de naissance, de sa 
religion, de ses convictions 
politiques, idéologiques ou 
philosophiques, de son niveau 
d'instruction, de sa situation 
économique, sociale ou 
professionnelle. 
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Cette loi qui défend d’une certaine manière un cert ain nombre de valeurs 

humanistes parait interdire toute discrimination et  garantir à toutes les 

personnes une protection égale et efficace contre t oute discrimination, 

notamment de race, de couleur, de sexe, de langue, de religion, d'opinion 

politique et de toute autre opinion, d'origine nati onale ou sociale, de fortune, de 

naissance ou de toute autre situation. En Angola, c omme nous ne cessons 

d’insister, il existe des minorités ethniques, reli gieuses ou linguistiques. Les 

personnes appartenant à ces minorités ne peuvent êt re privées du droit d'avoir, 

en commun avec les autres membres de leur groupe, l eur propre vie culturelle, 

de professer et de pratiquer leur propre religion, ou d'employer leur propre 

langue. 

Il existe, par ailleurs, des personnes d'origine au tochtone. Toujours à la lumière 

de cet article 23, un enfant autochtone ou apparten ant à une de ces minorités 

ne pourra être privé du droit d'avoir sa propre vie  culturelle, de professer et de 

pratiquer sa propre religion ou d'employer sa propr e langue en commun avec les 

autres membres de son groupe. 

 

I.6.1.3. Les lois et la langue 
�

Seules quelques lois traitent de façon ponctuelle d e l'emploi des langues en 

Angola. Ainsi, l'article 20 de la Loi sur la protec tion du consommateur (2003) 

oblige les fournisseurs de biens et services à donn er des renseignements exacts, 

clairs, précis et présentés en portugais avec leurs  caractéristiques, leur qualité, 

etc.: 

Article 20 

2) L'offre et la présentation des produits ou services  doivent s'assurer d'avoir des 

renseignements exacts, clairs, précis et présentés en portugais avec leurs 

caractéristiques, leur qualité, leur quantité, leur co mposition, leur prix, leur date 

d'expiration, de garantie et d'origine, entre autre s données, ainsi que sur les risques 

qu'ils présentent pour la santé et la sécurité des consommateurs. 

 

 



� �
�

���
�

L'article 6 du Code de la route (2005) prescrit que  les panneaux de signalisation 

doivent être rédigés dans la langue officielle, sau f s'il existe des conventions 

internationales: 

Article 6 

Panneaux de signalisation 

1) Les panneaux de signalisation sont déterminés par règlement où, en conformité avec 

les conventions internationales en vigueur, sont pr écisés les formes, les couleurs, les 

inscriptions, les symboles et les dimensions, ainsi  que leurs significations et les 

systèmes de disposition. 

2) Les inscriptions sur les p anneaux routiers doivent être rédigées dans la lang ue 

officielle, sauf s'il existe des conventions intern ationales. 

Dans le Code de la douane (2006), l'article 285 a p our effet d'annuler la 

procédure des taxes douanières est nulle lorsqu'auc un interprète qualifié n'a été 

désigné pour l'accusé ou l'individu civilement resp onsable quand l'un ou l'autre 

ne maîtrise pas le portugais ou ne peut pas se fair e comprendre: 

Article 235 

Nullités dans la procédure des taxes douanières 

1) La procédure des taxes douanières est nulle lorsqu e: 

a) ont été omises les mesures qui doivent être esse ntielles pour exposer la 

vérité; 

b) aucun interprète qualifié n'a été désigné pour l 'accusé ou l'individu 

civilement responsable quand l'un ou l'autre ne maî trise pas le portugais ou ne 

peut pas se faire comprendre; 

 

I.6.1.4. L’éducation 
 

Le portugais a toujours constitué la seule langue d ’enseignement en Angola. 

Avant l’indépendance, le «portugais de la Métropole » était l’unique langue 

d’enseignement dans les écoles. Après la sécession d’avec le Portugal, le 

«portugais angolais» revint en force. Jamais les él ites angolaises ne pensèrent un 

instant de faire entrer les langues africaines à l’ école. Ainsi, la «lusophonisation» 

postcoloniale s’implanta dans la population angolai se à un point tel qu’il existe 
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peu d’exemple du genre, même dans les anciennes col onies françaises ou 

britanniques. Il faut dire que l'emploi du portugai s fut perçu comme un facteur 

d'unification nationale et d'intégration sociale. Q uoi qu'il en soit, l'article 9 de la 

Loi sur le système d'éducation de 2001 prescrit l'e mploi du portugais dans 

l'enseignement: 

Article 9 

Langue 

1) L'enseignement dans les écoles est dispensé en por tugais. 

2) L'État doit promouvoir et assurer des conditions h umaines, scientifiques et techniques, 

matérielles et financières à l'expansion et la géné ralisation de l'usage et de l'enseignement 

des langues nationales. 

3) Sans préjudice du paragraphe 1 du présent article,  en particulier dans le sous-système de 

l'éducation aux adultes, l'enseignement peut être a ssuré dans les langues nationales. 

En fait, jusqu'en 2005, les écoles n’ont enseigné q u’en «portugais angolais», 

appelé aussi «portugais familier», quel que soit le  niveau (primaire, secondaire, 

université). Cette variété de la langue portugaise provient du mélange des 

parlers africains, du portugais de la Métropole et du portugais brésilien. Les 

langues angolaises ont commencé à être prises en co mpte dans l'enseignement, 

sur une base expérimentale à partir de 2005, avec s ix langues: le kikongo, le 

kimbundu, l'umbundu, le tchokwe, le ngangwela et le  kuanhama. L'objectif 

principal de cette stratégie est de rendre disponib le autant que possible la 

diffusion des langues et des cultures nationales de  chaque région de l'Angola, 

ainsi que le patrimoine commun de la nation. Pour l 'utilisation et la promotion 

des langues locales, l'Institut national des langue s de l'Angola (" Instituto de 

Línguas Nacionais de Angola ") a fixé des règles concernant l'orthographe des 

langues côkwe, kikongo, kimbundu, nyemba, oshikwany ama et umbundo, ainsi 

que les aspects phonétiques, phonologiques, morphos yntaxiques, lexicaux et 

sémantiques. Les résultats de cette recherche ont c onstitué la base pour le 

développement de matériel didactique pour la future  introduction de ces langues 

dans l'enseignement primaire, en parallèle avec le portugais. À l’université, on 

enseigne en portugais, mais aussi en anglais et en français. 

D'après des statistiques fournies par des fonctionn aires des Nations unies, le 

taux d'analphabétisme au niveau national se situera it autour de 40 %, mais 
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dans les zones rurales ce taux serait près du doubl e, soit jusqu'à 80 %. Environ 

66 % des enfants auraient suivi moins de cinq année s scolaires. La guerre civile 

empêche souvent les parents d’envoyer leurs enfants  à l’école, beaucoup de 

chemins étant délibérément minés pour tuer ou bless er les écoliers. À l’époque 

coloniale, tous les enfants devaient apprendre le f rançais comme langue seconde 

au secondaire; aujourd’hui, cet enseignement tend à  être remplacé par l’anglais, 

et c’est d’autant plus que le français n’a pas bonn e réputation en Angola; il est 

associé à la «langue du Zaïre» du temps du maréchal -président de Mobutu (très 

détesté dans le pays). 

Ce mépris manifesté à l’égard de la langue français e et du président Mobutu de 

l’ex-Zaïre s’explique par des situations historique s et politiques sur les rivalités 

qui se succédées au lendemain de l’Independence nat ionale. L’histoire révèle que 

pendant la période de guerre civile qui a d’ailleur s constitué l’époque la plus 

sanglante de l’histoire de l’Angola, les population s n’acceptaient pas toutes le 

régime communiste du MPLA, et le conflit étant d’ab ord attisé  par le contexte de 

la guerre froide et des rivalités autour des ressou rces minières du pays : 

le MPLA était soutenu par le « camp stalinien » don t Cuba, tandis que le FNLA et 

l’UNITA sont soutenus par des états « conservateurs  » : l’Afrique du Sud (guerre 

de la frontière sud-africaine), les États-Unis de R onald Reagan ou de George H. 

W. Bush, ainsi que d’autres pays occidentaux ou afr icains (Félix Houphouët-

Boigny de la Côte d'Ivoire ou Mobutu Sese Seko de l ’Ex-Zaïre). 

Ainsi, se justifiaient les incursions fréquentes de  l'armée de la RDC en Angola 

pour appuyer l'UNITA de Jonas Savimbi. Celui-ci éta it le président du parti 

rebelle angolais soutenu par les Américains contre le régime marxiste de 

Luanda. La base militaire de l'Unita se trouvait en  RDC. Jonas Savimbi trouvait 

appui à Kinshasa pour lutter contre les Portugais, mais plus encore contre le 

MPLA, soutenu par l'Union Soviétique. Et, Mobutu et  son pays étant 

francophones, la langue française s’est vue perdre sa gloire et son rayonnement 

de l’époque coloniale. Elle est désormais vue comme  langue de la rébellion, 

langue de la barbarie et des meurtres.   

Cependant, on estime que près de 40 % des Angolais sauraient en partie le 
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français ou l’anglais. En raison de la guerre civil e, les professeurs manquent à 

tous les niveaux d’instruction. De nombreux Angolai s trouvent scandaleux 

l’absence des langues nationales dans l’enseignemen t primaire; certains parlent 

de «constat malheureux». En Angola, l'école publiqu e demeure sans ressources. 

Selon les estimations du ministère de l'Éducation e t de la Culture, les écoles 

angolaises n'ont réussi qu'à absorber dans l'année 2001 que 5000 nouveaux 

élèves sur 45 000 candidats. À cause de la guerre, plus de 2000 écoles ont été 

détruites. Et le manque de fonds publiques empêche les travaux de 

reconstruction qui, toujours selon le Ministère, co mporterait une dépense de 

500 millions de dollars par an. 

�

I.6.1.5. Les médias 
 

Les médias audiovisuels, la presse, ainsi que la pl upart des imprimeries 

demeurent majoritairement sous contrôle de l’État. La plupart des stations de 

radio et de télévision, les journaux et les magazin es diffusent généralement en 

portugais, et ils sont contrôlés par l’État. L’agen ce ANGOP (Angola Preknsa ) 

diffuse des communiqués en portugais et en français . Le Jornal de Angola , un 

quotidien contrôlé par l'État est publié à Luanda e n langue portugaise; son 

tirage est d'environ 50 000 exemplaires. Il en est de même pour l’hebdomadaire 

Comércio e Actualidade , le Correio da Semana , le Folha 8 , le Tempos Novos , le 

Terra Angolana , etc. La RNA ( Radio Nacional de Angola ) diffuse quatre bulletins 

d'informations par jour en portugais, des flashes h oraires, ainsi qu'un bulletin 

quotidien en français, en anglais, en espagnol et d ans les quatre principales 

langues locales (umbundu, kimbundu, kikongo et quio co). Quant à la TPA 

(Televisão Popular de Angola ), également contrôlée par l'État, elle diffuse ses  

émissions à Luanda et dans presque tout le territoi re national; les programmes 

de la TPA sont diffusés environ neuf heures par jou r. Ses émissions sont 

essentiellement en langue portugaise. Il y a aussi un journal télévisé dans les 

principales langues nationales. Selon les articles 11 et 12 de la Loi sur la presse 

(2006), les entreprises de communication sont tenue s de «contribuer à la 

promotion de la culture et de la défense nationale et régionale, et à la diffusion 

des langues nationales»: 
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Article 11 

Contenu d'intérêt public 

1) Aux fins de la présente loi, il est entendu comme étant d'intérêt public 

l''information dont les objectifs généraux sont les  suivants: 

a) contribuer à consolider la nation angolaise, ren forcer l'unité et 

l'identité nationale, et préserver l'intégrité terr itoriale; 

b) informer le public avec vérité, indépendance, ob jectivité et impartialité 

sur tous les événements nationaux et internationaux , garantissant le 

droit des citoyens à une information précise et équ itable; 

c) assurer la libre expression de l'opinion publiqu e et de la société civile; 

d) contribuer à la promotion de la culture et de la  défense nationale et 

régionale, et à la diffusion des langues nationales ; 

Article 12 

Langues nationales  

Les entreprises de communication doivent généraleme nt transmettre de l'information 

dans les langues nationales, conformément à une rég lementation à mettre en place. 

 

C'est pourquoi, depuis quelque temps, certaines lan gues angolaises sont 

utilisées dans les médias; par exemple, la station de radio Ngola Yetu ("Notre 

Angola" en kimbundu) émet des émissions portant sur  les nouvelles 

quotidiennes dans sept langues. 

 

I.6.1.6.  L’accord orthographique de 1990 
 

L'Angola fait partie des pays lusophones. Depuis 19 90, de nombreux accords de 

coopération scientifique et technique ont été signé s entre les États de la CPLP, 

ce qui a donné lieu à plusieurs commissions commune s de terminologie. 

Le traité le plus important concerne l' Accord orthographique sur la langue 

portugaise  de 1990 (Acordo  Ortográfico da língua Portuguesa ) qui a pris en 

compte les différences linguistiques afin de réduir e les difficultés liées à la 

tendance naturelle à la différenciation et de prése rver les intérêts de la langue 

portugaise dans les pays lusophones. 
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À la suite des délibérations entre les délégations de l'Angola, du Cap-Vert, de la 

Guinée-Bissau, du Mozambique et de São Tomé et Prín cipe, ainsi que des 

observateurs de la Galice (Espagne), les États sign ataires — la République 

populaire d'Angola, la République fédérative du Bré sil, la république du Cap-

Vert, la république du Guinée-Bissau, la république  de Mozambique, la 

république du Portugal et la République démocratiqu e de São Tomé et Príncipe 

— ont convenu des dispositions qui suivent (l’accor d comptant quatre articles). 

L’article 1 er ne fait que proclamer l’adoption de l’accord ortho graphique de 1990, 

mais l’article 2 énonce que les États signataires p rendront, au moyen des 

institutions et agences compétentes, les mesures né cessaires en vue d'élaborer, 

d’ici le 1 er janvier 1993, un vocabulaire orthographique commun  de la langue 

portugaise, aussi complet que cela est souhaitable et aussi normalisé que 

possible en ce qui concerne les terminologies scien tifiques et techniques. Selon 

l’article 3, l’ Acordo Ortográfico da língua Portuguesa devait entrer en vigueur le 

1er janvier 1994, une fois que seront déposés les inst ruments de ratification de 

tous les États signataires auprès du gouvernement d e la république du Portugal. 

Quant à l’article 4, il oblige les États signataire s à prendre les mesures 

appropriées pour assurer le respect effectif de la date d'entrée en vigueur établie 

à l’article précédent. Le document fut signé par le s sept États, à Lisbonne, le 16 

décembre 1990. Le traité est accompagné d’annexes d écrivant les points 

orthographiques et/ou grammaticaux sur lesquels por te l’accord: alphabet, h 

initial et final, homophonie, séquences consonantiq ue, voyelles atones, voyelles 

nasales, accentuation des oxytons/paroxytons, accen t grave, tréma, trait 

d’union, apostrophe, minuscules et majuscules, divi sions syllabiques, etc. 

Cela dit, cet accord orthographique, signé et ratif ié par l'Angola, semble bien 

appliqué dans ce pays, contrairement au Brésil qui,  souvent, n'en fait qu'à sa 

tête.  

 

�

 

�
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I.6.1.7. Place et promotion des langues nationales angolaises 
 

Il nous semble prudent de signaler ici, que durant la période coloniale, l'usage 

des langues nationales était circonscrit à l'enseig nement du catholicisme. Par 

conséquent, la langue portugaise n'a pas réussi à s 'implanter dans tout le 

territoire. Les zones rurales ont conservé intactes  leurs idiomes. 

Avec l'indépendance, ces langues acquirent un statu t de langues nationales à 

pied d'égalité avec le portugais. Pourtant, ces lan gues nationales ne semblent 

pas avoir un grand rôle à jouer dans la politique l inguistique de l'Angola. C'est 

pourquoi certains Angolais tentent de faire changer  cette politique trop 

lusophile. Le juriste João Pinto propose une législ ation en faveur de la protection 

juridique des langues nationales, qui tienne compte  de la diversité culturelle du 

pays. Il trouve inacceptable que dans certaines mun icipalités les employés de 

l'État méprisent les locuteurs d'une langue nationa le qui ignorent le portugais 

ou ne peuvent pas le parler. Ce n'est pas avec un a rticle portant sur la non-

discrimination dans la Constitution de 2010, qui y changera quelque chose.  

En conséquence, il conviendrait d'élaborer une loi afin de protéger les langues 

nationales ("línguas nacionais") et de se conformer  à la diversité linguistique et 

culturelle du pays. Or, la plupart des Angolais par lent une langue bantoue et 

l'utilisent dans leurs communications quotidiennes.  

Pourtant, afin d'évaluer et de promouvoir les langu es locales, l' Institut des 

langues nationales d'Angola  ("Instituto de Línguas Nacionais de Angola") a fix é 

des normes orthographiques de six langues : le tcho kwé, le kikongo, le 

kimbundo, le ngangela, le kuanhama et l'umbundo. L' institut a aussi étudié les 

aspects phonétiques, phonologiques, morphosyntaxiqu es, lexicaux et 

sémantiques de ces langues. Les résultats de ce tra vail de recherche ont servi de 

base à l'élaboration de documents pédagogiques pour  une éventuelle 

introduction de ces langues dans l'enseignement pri maire, parallèlement avec le 

portugais. Cependant, on est encore loin de la coup e aux lèvres. 

Il serait plus simple de dire que le gouvernement a ngolais ne pratique aucune 

politique linguistique, si ce n’est la non-interven tion qui consiste à conserver le 

statu quo  depuis l’indépendance, et conserver les prérogativ es du portugais.  
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La lusophonisation des Angolais est même le résulta t de la seule politique 

postcoloniale, car le colonisateur n'avait jamais r éussi (et ne l'avait sans doute 

pas désiré) à faire apprendre le portugais aux auto chtones. L’Angola demeure 

l’un des rares pays d’Afrique noire à ignorer encor e totalement les langues 

autochtones dans l’enseignement. Il est probable qu e, dans un avenir plus ou 

moins rapproché, le gouvernement pourra leur accord er une place importante, 

comme cela se fait dans d’autres pays. Mais il ne s 'agit que d'une éventualité, 

car les langues locales ne sont guère valorisées da ns ce pays. 

Il faut dire que l’État est plus préoccupé à consol ider le pouvoir en place que de 

gérer des langues qui ne causent pas de réels probl èmes. La situation de 

l’Angola reste très représentative d’un pays non af franchi de sa langue coloniale. 

En ce sens, l’Angola aurait encore du chemin à fair e avant d’en arriver à une 

certaine harmonisation entre ses langues nationales  et sa langue coloniale. 

Toutefois, il ne semble pas que la situation lingui stique actuelle cause, pour le 

moment, des frustrations profondes au sein de la po pulation angolaise, toute 

préoccupée à sa survie. D'ailleurs, depuis l'indépe ndance jusqu'à présent, la 

langue portugaise a joué un grand rôle dans l'unité  nationale, malgré les 

guerres. De plus, on peut supposer que le maintien de la langue portugaise sert 

aussi à s'opposer plus efficacement aux États anglo phones qui se répandent 

dans les deux zones économiques et stratégiques de l'Angola et du Mozambique, 

qui constituent l'essentiel de l’Afrique lusophone.  

 

I.7. PANORAMA DE LA SITUATION SOCIOLINGUISTIQUE EN ANGOLA 

 

I.7.1.la glottophagie et ses enjeux 
 

La glottophagie est un concept qui dénote une tenda nce qu’a une langue 

dominante à faire disparaitre les autres tout en me ttant en cause leur vitalité. Il 

va sans dire que la vitalité des langues est mesuré e par un indice de vitalité 

linguistique, qui repose sur le nombre de locuteurs  d'une langue choisie. Plus 

les locuteurs sont puissants et importants, plus la  langue est puissante et 

permet d'assurer sa longévité; à l'inverse, moins e lle manifeste de vitalité, moins 

elle aura des chances de survivre et de s'épanouir.  
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Les langues ne détiennent pas toutes la même puissa nce, ni la même force 

d'attraction, ni la même résistance lorsqu'elles se  trouvent en contact. C'est 

pourquoi un grand nombre de langues meurent 67 . 

Selon le raisonnement de Calvet, la glottophagie re lève d’une sorte de relation 

« cannibale » où le colon venu d’Europe, non seulem ent « a dévoré le colonisé », 

mais a également « dévoré ses langues » 68 . Métaphoriquement, « dévorer » 

connote bien ici la gourmandise du colon venu d’Eur ope pour manger à sa faim 

et assimiler les peuples exotiques. Mais les faits prouveront, bien entendu, 

qu’assimiler un peuple n’est pas une mince affaire.  Avec l’arrivée des Portugais 

en Angola, s’instaure une dichotomie conflictuelle entre la langue dominante et 

la langue dominée. Il y a donc, d’une part, la lang ue portugaise, celle qu’on peut 

écrire, celle qui est garante de la culture et de l a civilisation ; et puis il y a 

d’autre part « les dialectes ou les jargons grâce auxquels communi quent péniblement les 

peuplades que les civilisateurs vont délivrer de le ur sauvagerie  »69 . Autrement dit, le 

colonialisme glottophage, explique Calvet, se résum e en deux dogmes : 

1.  « Les colonisés ont tout à gagner à apprendre notre  langue qui les introduira à la 

civilisation, au monde moderne. » 

2.  « Les langues indigènes seraient incapables de remp lir cette fonction, incapables de 

véhiculer des notions modernes, des concepts scient ifiques, incapables d’être des langues 

d’enseignement, de culture ou de recherche » 70. 

Il n’est donc pas étonnant que la politique colonia le du gouvernement portugais, 

en collaboration avec les missions catholiques de l ’Afrique et du Timor, ait 

toujours mis l’accent sur la langue portugaise comm e le seul moyen pour 

instruire, civiliser, évangéliser, enfin bref, pour  « portugaiser » les natifs. 

�
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I.7.2. Les objectifs coloniaux à travers de la glot tophagie 
�

Le gouvernement colonial angolais s’est prononcé à plusieurs reprises à propos 

du statut et des usages des langues en Angola. L’at tention était, bien entendu, 

centrée sur la langue portugaise. Par exemple, en 1 907, la loi détermine que 

l’instruction doit se faire uniquement en portugais , et on doit utiliser 

exclusivement des livres approuvés officiellement. En 1926, l’implantation de 

l’État nouveau a publié le statut organique des mis sions catholiques portugaises 

de l’Afrique et du Timor, à travers lequel l’église  catholique, au nom de l’État 

portugais, devait civiliser et évangéliser la popul ation indigène. En 1941, le 

statut missionnaire indiquait que l’éducation des n atifs serait entièrement à la 

charge des missions catholiques, l’État devant s’oc cuper seulement des 

politiques ou programmes éducationnels. En 1958, en core une fois, le portugais 

a le statut de langue d’instruction obligatoire. 

Les langues angolaises, quant à elles, seront banni es du système scolaire. Tout 

matériel écrit en langues indigènes était stricteme nt interdit. L’usage des 

langues indigènes était vu comme un obstacle, comme  un danger ; car, d’une 

part, « les langues indigènes empêcheraient le nati f de quitter le monde barbare 

et sauvage pour accéder au monde civilisé » et, d’a utre part, « elles 

l’empêcheraient d’aimer le Portugal » 

Tout est clair ici, le discours colonial cherche à montrer que « la glottophagie est un 

fait d’évidence, inéluctable, et de plus souhaité p ar les colonisés eux-mêmes »71 . La 

« portugaisisation » est vantée comme la seule voie  d’accès à la civilisation idéale. 

L’objectif de la péjoration des langues locales, pr écisons de nouveau, était de 

mieux asseoir la domination de la langue portugaise , et d’une façon générale, du 

système colonial portugais. 

Alors que les décrets visant l’abolition des cultur es locales, des langues locales 

fourmillaient sans cesse, les militants de l’église  protestante menaient un 

combat clandestin pour lutter contre le mépris, la dictature et le 
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« cannibalisme » linguistique portugais. C’est ce q ue confirment Christopher 

Stroud et Antonio Tuzine:  

«Les missions protestantes ont réussi à organiser c landestinement des programmes 
éducationnels en utilisant des langues africaines. C’est ainsi que grâce à la méthode de 
Laubach 72, ils ont pu alphabétiser les natifs, surtout, mine urs et villageois, en leur propre 

langue dans des classes montées clandestinement» 73 �

Avec la fin de la colonisation portugaise, toutes l es valeurs coloniales se voient 

rejetées, à l’exception de la langue. D’ailleurs, c urieusement, celle-ci a été 

souvent utilisée comme le principal outil pour « ba layer » les valeurs coloniales 

et laver la mémoire des taches laissées par ce pass é douloureux, pour accéder à 

l’après deuil, à la vie nouvelle et souveraine, en tant que citoyen indépendant, 

libre et digne. Au lendemain de l’indépendance, c’é tait une chose banale 

d’entendre des discours, surtout dans des meetings,  du type : 

« Abaixo Pula inimigo do povo ! » (À bas Pula 74ennemi du peuple !). 

« Abaixo os assimilados ! » (À bas les assimilés !) . 

« Abaixo o xicote ! » (À bas le fouet !). 

« Abaixo o trabalho forçado ! » (À bas le travail f orcé !). 

« Abaixo o tribalismo ! » (À bas le tribalisme !). 

« Viva um so povo, uma so nação angolana ! » (Vive un seul peuple, une 

seule nation angolaise!). 

« Viva a unidade angolana ! » (Vive l’unité angolai se !) … 
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I.7.3. Statut et fonctions des langues après l’indé pendance 
 

Le maintien de la langue portugaise qui, avant l’in dépendance, était déjà la 

langue dominante, la langue d’assimilation, montre que sur le plan linguistique, 

en Angola, « après l’indépendance, c’est toujours avant l’indé pendance » 75 . Il est frappant 

de constater que le problème des langues angolaises  est singulièrement absent 

dans la pensée anticoloniale de la classe politique  angolaise. C’est en portugais 

qu’a été rédigée la constitution, les lois. C’est e n portugais que sont rédigés les 

journaux. C’est en portugais que s’annonce l’offre d’emploi et se fait l’entretien 

d’embauche. C’est en portugais que la police demand e les papiers. C’est en 

portugais qu’on rend la justice. C’est en portugais  que les gouverneurs prennent 

la parole à la radio, curieux moyen de se faire com prendre auprès du peuple 

majoritairement « bantouphone » et « khoisanophone ». C’est en portugais que se 

font les campagnes d’information et de prévention p ar les personnels du 

ministère de la Santé ou de la Croix-Rouge. C’est e n portugais que se font les 

discours politiques, les orateurs ne faisant conces sion aux « langues du coin » 

que lorsqu’il s’agit de campagnes électorales. 

Le portugais, a priori censé minimiser les problèmes ethniques, perpétue d ’une 

certaine manière l’exclusion linguistique, puisqu’i l reste toujours l’apanage 

d’une petite élite, une langue exclusive, la langue  dominante. D’une façon 

générale, le problème linguistique n’est posé ouver tement en Angola que très 

récemment et le plus souvent par des linguistes. Za voni NTONDO et Amelia 

MINGA (1998), par exemple, insistent toujours que «  l’usage des langues 

métropolitaines par une petite élite est à l’origin e du blocage pour le développement social, 

économique et politique de la plupart de la populat ion  ». Ils pointent des exemples 

concrets. C’est le cas des résultats catastrophique s, en Guinée- Bissau, dus à 

l’usage du portugais comme langue de l’enseignement . Il en va de même du 

français pour la République Démocratique du Congo e t de l’anglais pour la 

Zambie et le Nigeria. Préoccupés par le vide en mat ière de politique et 

planification linguistiques adaptées à la réalité d u pays, ces linguistes n’hésitent 
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pas à faire valoir leurs conseils : « Il faut créer des conditions pour un usage plus éla rgi 

du portugais, mais aussi pour un usage de langues a fricaines en contextes institutionnels tels 

que l’éducation formelle, les tribunaux de l’État, l’administration ou les média. »  

Le linguiste africaniste angolais, Zavoni NTONDO (2 009), lors d’une journée 

scientifique consacrée à la réflexion sur l’Afrique , qui a eu lieu à Luanda, a 

vivement indiqué que la politique linguistique en c ours n’est plus adaptée en 

Angola de l’après-guerre 76 . Ceci explique pourquoi, aux yeux de ce linguiste,  il 

faut promouvoir les droits des langues indigènes, d évelopper les variétés non 

natives des langues (le portugais angolais !), des méthodes d’enseignement des 

langues autochtones, des politiques curriculaires o u l’alphabétisation ; il faut 

surtout, explique-t-il, définir réellement la polit ique et planification linguistiques 

adaptées. Soucieux de l’avenir linguistique d’Angol a et tout à fait conscient que 

l’actuelle situation linguistique résulte des accid ents politiques, économiques et 

historiques, NTONDO ajoute que l’hégémonie linguist ique du portugais, au 

détriment des autres langues parlées en Angola, jus tifie le complexe linguistique 

qui fait que tout le monde prétend avoir le portuga is comme langue maternelle. 

Tous ces propos convergent en un point : les intell ectuels angolais, en 

particulier les linguistes, tout en reconnaissant l e rôle capital du portugais, 

critiquent son emprise par rapport aux langues bant oues, parlées par 

l’écrasante majorité de la population.  

Au lendemain de l’indépendance, le gouvernement ang olais mettra l’accent 

plutôt sur la libération du contrôle économique et sur l’émancipation sociale. 

Nos propos trouvent leur argument du fait que, avec  l’indépendance de l’Angola, 

le 11novembre 1975, beaucoup de choses ont changé s ur le plan social, 

économique, politique… Mais, sur le plan (socio)lin guistique, il n’y a pas eu un 
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véritable renversement de situation. Comme dans la plupart des pays d’Afrique 

nouvellement indépendants, le gouvernement s’est co ntenté de la langue des 

colons comme langue d’unité nationale, langue de co mmunication officielle, 

langue d’enseignement. Il faut signaler que ce choi x pragmatique était une 

manière de surmonter les contradictions d’ordres ré gional et politique auxquels 

les partis politiques (MPLA, UNITA et FNLA) était c onfronté pendant la lutte de 

libération nationale ; c’est ainsi que la langue po rtugaise gagne une dimension 

historique et un rôle politique de langue unificatr ice du peuple Angolais. Après 

l’indépendance, on comprend bien que la déclaration  politique sur le statut et 

les fonctions de la langue portugaise repose sur un e politique linguistique 

implicite, dans le sens où il n’y a pas un seul doc ument officiel où l’État déclare 

clairement le statut et le rôle des langues bantoue s angolaises. 

Effectivement, le choix de la langue portugaise est  une sorte de dépannage pour 

faire face à la réalité linguistique du pays qui, s ociolinguistiquement, peut être 

caractérisé comme un pays plurilingue.  

Avant le déclenchement de la guerre civile et (aujo urd’hui hélas !) les 

catastrophes naturelles, la situation linguistique angolaise était facile à décrire 

sur le plan géographique. Effectivement, la langue portugaise était plus parlée 

en ville qu’à la campagne, tandis que les langues b antoues étaient plus parlées à 

la campagne qu’en ville. À l’heure actuelle, puisqu e un bon nombre de 

« bantouphones » se trouvent en ville, surtout dans  les quartiers périphériques, 

on assiste en Angola à de nouvelles dynamiques ling uistiques et dynamiques 

d’usages.  

Tout compte fait, on voit que, après l’indépendance , l’État non seulement donne 

un statut valorisant à la langue portugaise, mais i l lui attribue également des 

fonctions de prestige. Même si ce n’est pas une ten dance générale, l’auto-

dévalorisation des langues bantoues fait que certai nes personnes éprouvent un 

malaise à parler leur langue maternelle dans les es paces publics (bus, marchés, 

magasins…) et, parfois même dans les espaces privés , intimes comme, par 

exemple, dans la famille, où des parents complexés,  surtout dans les villes, 

interdisent catégoriquement à leurs enfants de parl er les langues bantoues.  



� �
�


	�
�

Ces prohibitions prouvent que ces langues, dans l’i maginaire linguistique des 

parents en question, jouissent d’une réputation nég ative et sont péjorées. Elles 

sont souvent taxées de « langues d’inculture », « l angues vulgaires », et même 

« langues de chien ». À noter qu’au départ, ces val eurs étaient véhiculées par les 

Portugais. En effet, la terminologie coloniale pour  désigner les parlers des 

autochtones tournait autour d’appellations comme di alectes, langues indigènes, 

langues natives, langues autochtones, langues des N oirs, avec une connotation 

très négative. Les Portugais utilisaient (naïvement  ?) des termes scientifiques 

(linguistiques) pour nommer les parlers qu’ils cons idéraient inférieurs et sans 

reconnaissance. Les valeurs négatives associées aux  langues bantoues semblent 

revenir chez certains parents par effet de feed-back . Même si toutes ces 

appellations péjoratives réactualisées (inconsciemm ent) visent à décourager 

l’apprentissage des langues bantoues par les enfant s, il ne serait pas étonnant 

que ces mêmes enfants, une fois grands, contredisen t leurs parents, lors d’une 

prise de conscience linguistique. D’ailleurs, plus loin, nous verrons un exemple 

qui illustre nos propos. Pour l’instant, nous aimer ions revenir un petit peu sur 

cette relation tendue entre le portugais et les lan gues natives. Au fond, 

sociolinguistiquement parlant, nous avons affaire à  une diglossie, c’est-à-dire à 

la cohabitation plus ou moins conflictuelle entre l es langues ou variétés de 

langues réparties socialement de façon inégalitaire . On trouve une langue ou 

variété de langue valorisée au détriment d’une autr e. 

Dans cette optique, le portugais est la langue domi nante sociopolitiquement, 

puisque c’est la langue de l’État, de l’école, des médias, du pouvoir, de la 

promotion sociale… Mais statistiquement, c’est une langue très minoritaire 

parlée essentiellement par la population scolarisée  et urbaine. En revanche, les 

langues bantoues, sur le plan statistique, sont dom inantes, alors que sur le plan 

sociopolitique elles sont dominées. On comprend pou rquoi affirmer que l’Angola 

est un pays lusophone fait sourire beaucoup d’intel lectuels avertis, en 

particulier des linguistes et des sociolinguistes. Effectivement, compte tenu du 

nombre de locuteurs qui parlent portugais, l’Angola  est loin d’être un pays 

lusophone, c’est plutôt un pays bantouphone. Il ser ait naïf de ne pas 

reconnaître que cette appellation pose un autre pro blème, car non seulement on 
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n’est pas d’accord sur le nombre de langues bantoue s parlées en Angola, mais 

on ne sait pas très bien non plus combien de locute urs parlent telle ou telle 

langue bantoue. Ces discussions dépassant largement  le cadre de notre thèse, 

nous nous contenterons de reconnaître que, même si les données statistiques 

sur le nombre de lusophones ne sont pas homogènes, une chose est certaine : le 

portugais connaît d’importantes limites géographiqu es (il y a peu de pays 

réellement lusophones, au sens sociolinguistique du  terme) et sociales (le 

portugais est l’apanage d’une élite intellectuelle et urbaine). 

Si, en Angola, la langue portugaise a un certain pr estige, pour ne pas dire un 

prestige certain, et des fonctions bien précises, c ’est pour des raisons 

historiques et sociologiques qui tiennent à la form e du pouvoir, à l’organisation 

de la société. La politique linguistique coloniale trouve son écho dans la 

politique linguistique adoptée par le gouvernement angolais, qu’à la veille de 

l’indépendance, le plurilinguisme s’efforcera d’éca rter au nom d’une unité 

linguistique et sociale. Le rapport des langues, da ns les situations plurilingues 

ou multilingues, est souvent décrit en termes de co nflits, en termes de guerre 

entre les langues. Par exemple, L.-J. Calvet va jus qu’à affirmer que « le monde, 

plurilingue dès ses origines est donc de par ce plu rilinguisme même le lieu d’un vaste conflit 

sémiotique, d’une tension permanente entre le gréga ire et le véhiculaire, la langue de la maison 

et celle du pain, les langues de pouvoir et celles de minorité ».77  Cette affirmation fait appel 

à des réserves, car si la pluralité linguistique su scite des conflits sur le plan 

sociopolitique, cette même pluralité est aussi perç ue par certains sujets 

confrontés à cette réalité comme une richesse, comm e un atout indispensable, 

c’est ce que nous verrons plus loin. La guerre des langues n’est que le reflet des 

guerres politiques, idéologiques ou religieuses. 

Si certaines personnes prétendent que le portugais est leur langue maternelle, si 

certains parents refusent d’apprendre à leurs enfan ts une langue bantoue ou 

khoisane, c’est parce que « l’histoire linguistique de la famille est le produi t de l’histoire 

sociale »78 . Tout cela est donc « le produit du racisme ambiant, d’une dévalorisation  
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idéologique de leur langue  »79 , qui dure depuis la colonisation portugaise, et les gens 

en question prétendent mettre fin à cette guerre li nguistique par abandon des 

langues natives. Il s’agit, bien entendu, d’une sol ution non généralisée par 

laquelle les langues angolaises peuvent difficileme nt disparaître. Au contraire, 

elles semblent revenir avec force, puisqu’on leur r éclame une légitimation, une 

valorisation. De façon modeste et à titre expérimen tal, elles sont déjà partie 

prenante dans certains collègues et lycées qui les ont introduites dans leur 

cursus.  

 

I.7.4. Le portugais et le multilinguisme : implicat ions du statut du 
portugais et des langues africaines indigènes dans les politiques 
linguistiques en Afrique postcoloniale 

 

La société actuelle évolue vers une nation plurieth nique dans laquelle, 

apparemment, de groupes ethniques différents les un s des autres, n’auront plus 

leurs propres langues dans la mesure où l’on ne con çoit la contribution 

linguistique à la nation que par le portugais. Mais , peut-on construire une 

nation pluriethnique sans que chaque groupe ait sa propre identité linguistique 

? Est-ce vraiment possible ? 

Il est pertinent d’examiner attentivement la questi on de la colonisation 

linguistique des pays lusophones d'Afrique, qui se distingue de la colonisation 

linguistique au Brésil, pour des raisons historique s, ethniques et socio-

économiques. Les processus d'historicisation du por tugais se sont réalisés de 

différentes façons dans chaque pays et pour des rai sons diverses 80 . S’il y a une 

politique linguistique qui prône l'unification ou l a légitimation par les Etats, du 

portugais comme langue officielle au sein de la CPL P81 , il est aussi vrai que les 

formes de résistance linguistique et la réalité du multilinguisme devraient être 
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reconnus comme faisant partie de la configuration d e certains pays de la CPLP, 

les uns plus que les autres.  

Cible d'une série de critiques justifiées 82 , la lusophonie comporte plusieurs pays 

où le portugais est adopté comme langue maternelle de l’écrasante majorité de la 

population, comme le Brésil et le Portugal, et auss i les pays qui ont le portugais 

comme langue officielle, mais non majoritaire, comm e les PALOP83  et le Timor-

Oriental. A cela s’ajoute les communautés où le por tugais est la langue de 

communication utilisée seulement par une petite par tie de la population, comme 

le Goa en Inde et Macao en Chine 84 .  

En général, les pays qui sont au cœur de la diffusi on de l’idée de la lusophonie 

sont ceux dont les variétés nationales du portugais  – le portugais européen et le 

portugais brésilien - ont plus de visibilité et de représentativité. Le rêve 

lusophone des Portugais, annoncé par Eduardo Louren ço "comme un lieu de refuge 

imaginaire, l'espace d'une nostalgie de l'empire qu i les aide aujourd’hui à se sentir moins seuls 

et plus visibles dans sept parties du monde »85  est imprégné d'une idéalisation 

romantique, d'une monumentalisation de la langue 86 , qui prêche la fraternité, la 

solidarité, la coopération et la tolérance.  

Cependant, un tel discours efface, sinon ralentit, les conflits et les ressentiments 

qui découlent de la violente colonisation portugais e en Afrique :  

«Nesse discurso de exaltação e celebração, não há, evidentemente, espaço para umaleitura 

crítica da exploração colonial. Ou do papel central  que os luso-brasileiros exerceram no tráfico 

internacional de escravos africanos durante 300 ano s; não há espaço para discutir oestado de 

imensa miséria social, econômica e cultural em que foram deixados, no momento da 

independência, os territórios africanos e asiáticos  que estiveram sob o domínio português; não 

há espaço para deixar visíveis a ideologia e as prá ticas racistas do colonialismo português na 

África; não há também espaço para compreender a het erogeneidade dos diferentes países, salvo 
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se ela puder ser reduzida ao exótico e devidamente folclorizada (a culinária, por exemplo); e, 

mais ainda, não há espaço para se reconhecer e disc utir o fato de que a língua portuguesa 

funciona socialmente também como forte fator de dis criminação e exclusão nas sociedades em 

que é falada» 87/88  

La Lusophonie implique donc une relation asymétriqu e entre le statut des 

différentes variétés nationales du portugais, l'asy métrie dont on parle peu, on 

divulgue peu et on s’interroge peu.   

L’Angola, le Mozambique, la Guinée-Bissau, le Cap-V ert et le Timor Leste se 

sentent vraiment représentés par le terme lusophonie  ?  

Selon Eduardo NAMBURETE, de l'université Eduardo Mo ndlane au 

Mozambique, le terme lusophonie  «ainda constitui um pólo de divergência, pois o seu 

entendimento ainda não é compartilhado por todos aq ueles que deveriam nela se sentir 

representados (constitue encore un pôle de divergence car sa compr éhension n’est pas encore 

partagée par tous ceux qui estiment qu'ils devraien t être représentés  [ notre traduction ]).»89  

L’auteur s’interroge sur l'identité linguistique de  nombreux locuteurs qui vivent 

dans les pays lusophones, mais « não falam, não lêem e muito menos escrevem na língu a de 

Camões (qui ne parlent pas, ne lisent pas, et encore moins  écrivent dans la langue de Camões 

[notre traduction ])» et il précise qu’un tel thème est inévitablement confronté au 

côté de l’africain avec scepticisme et pas toujours  de façon pacifique. Plus loin 

NAMBURETE rajoute :  

«Pretendemos ainda consubstanciar a nossa recusa à congregação dos países africanos de 

expressão oficial portuguesa sob o manto da lusofon ia usando para tal o argumento de que em 

português todos nós nos entendemos. Recusamo-nos a perpetuar a falsa verdade de que os 
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países africanos colonizados por Portugal se comuni cam usando os fones lusos. Moçambique 

estaria mais bem categorizado no grupo dos países b antúfonos.» 90/91  

On comprend alors à travers de la citation ci-dessu s, la divergence des 

significations du terme lusophonie  vu selon les points de vue des linguistes 

portugais, brésiliens ou africains. Dans les PALOP,  comme on peut l'imaginer, le 

grand multilinguisme et la prééminence politique po rtugais génère de tensions 

diverses. Gregory FIRMINO (2002) en menant des rech erches sur cette question 

au Mozambique, souligne qu'il y a deux positions su r la coexistence - 

asymétriques et compétitifs - des langues coloniale s (pratiquées dans les zones 

secondaires telles que le gouvernement, l'administr ation, la justice, l'éducation, 

la science, la technologie) et des langues africain es autochtones (pratiquées 

dans les principaux domaines tels que la vie social e, la famille, les amis, les 

marchés). D'une part, il y a l'idée selon laquelle les langues coloniales 

écarteraient les Africains de leur «identité authen tique», tout en renforçant leur 

dépendance au monde occidental ( position abolitionniste ). D'autre part, il y a 

ceux qui soutiennent que les langues coloniales ont  promu une 

renationalisation des pays postcoloniaux en associa tion (et non en opposition) 

aux langues autochtones ( la position adaptationniste ).  

Insistant sur la deuxième position, certains lingui stes et chercheurs ont 

préconisé la diversité dans la complémentarité comm e un moyen pour 

l'éducation en Afrique. En d'autres termes, il n’es t plus question de choisir entre 

la langue de la colonisation et des langues indigèn es, mais de reconnaître la 

complexité linguistique qui caractérise le PALOP, l aquelle prévoit l'utilisation à 

la fois, des langues coloniales qui garantissent l' accès aux biens culturels et 

l’insertion dans le marché du travail ; et des lang ues locales qui ont une fonction 

identitaire, ethnique ; fonction de loyauté envers la famille et les valeurs 

traditionnelles.  
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Sur cette question, nous partageons le point de vue  de Hamel qui affirme :  

«Les perspectives pour une meilleure coexistence dan s la diversité devront surmonter à la fois 

les positions universalistes et monoculturelles, ai nsi que des visions essentialistes qui entravent 

la construction de ponts de compréhension pour dépl acer les orientations pluriculturelles et 

plurilingues permettant la livraison de contradicti ons à un niveau qualitatif supérieur de 

compréhension et d’acceptation de la diversité dans  le contexte d'une démocratie radicalisée. »92  

Toutefois, si les politiques éducatives multilingue s ne sont entreprises que dans 

le droit et non de fait, l'utilisation de la langue  coloniale devient un exemple de 

«fermeture de l'élite», une stratégie par laquelle la politique linguistique est 

utilisée par ceux qui sont au pouvoir pour s’y main tenir, ainsi que défendre 

leurs intérêts).  

«A oficialização das línguas ex-coloniais em muitos  países africanos, que é frequentemente 

acompanhada por uma falta de medidas para permitir,  à maioria dos cidadãos, o acesso a elas 

ou para promover as línguas nativas, é, até certo p onto, um exemplo dessa estratégia.». 93/94  

La vérité est que l'état monolingue et monoculturel le représente une utopie 

(Hamel, 2008), en dépit d'être utopie puissante et convenable aux idéologies 

occidentales du monde d’aujourd'hui. Lorsque la pla nification linguistique 

favorise une certaine langue comme langue officiell e au détriment d'autres 

langues impliquées dans le contexte plurilingue, il  est inévitable de déboucher 

vers une exclusion des citoyens des processus éduca tifs, des médias, des 

discours officiels, des publications, des lois, etc . Bien que les discours officiels 

reconnaissent les langues autochtones comme «patrim oine» à préserver, à 

revitaliser (et une toute une série d'autres métaph ores écologiques), cette 

reconnaissance ne génère pas de réels avantages à l a population si elle n’est pas 

accompagnée des mesures efficaces de planification de corpus et la mise en 

œuvre des politiques d'éducation bilingue à travers  le pays qui puissent être 
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conformes aux attentes et à la valorisation (attitu des) des sujets-parlant sur les 

langues qu'ils pratiquent.  

Aujourd’hui en Angola par exemple, on est devant un e politique linguistique qui 

a officialisé la langue portugaise sans la national iser et qui a nationalisé les 

langues autochtones sans les officialiser. En consé quence, la politique 

linguistique actuelle ne se conforme pas, ni symbol iquement ni 

instrumentalement, à la nature de la diversité ling uistique qui caractérise ce 

pays.  

Quelles sont les conceptions de l'État sur l'éducat ion interculturelle plurilingue 

et la préservation des langues minoritaires ? Après  tout, dans les discours 

officiels, la diversité ethnolinguistique dans les pays africains a-t-elle une 

connotation positive ou négative ? Comment les poli tiques publiques d'éducation 

bilingue envisagent ce fait? 

 

Conclusion 

 

En effet, on ne peut nier que les identités linguis tiques des époques post-

colonialistes ont comme caractéristiques principale s les mélanges, le métissage, 

le contact des langues, l'instabilité et de la dive rsité. Le plurilinguisme ou 

multilinguisme est de plus en plus la norme plutôt que l'exception dans notre 

monde moderne. La question des langues en Afrique, en effet, reflète les conflits 

sociaux entre les groupes ayant différents intérêts  et a à voir avec les relations 

de pouvoir symbolique de certains usages linguistiq ues et leurs implications 

sociales, politiques et économiques.  

Lorsqu’on essaie d'établir une identité linguistiqu e nationale, quelle est la 

préoccupation des acteurs  impliqués dans le proces sus éducatif et les politiques 

linguistiques des PALOP sous l’enjeu de donner à la  population l'accès à des 

opportunités d'acquérir les variétés prestigieuses sans perdre la langue dans 

laquelle la population se reconnaît sur le plan ide ntitaire? Comment se passe-t-

il dans la pratique ?  

Le problème, à notre sens, est que l'échec scolaire  dans ces pays est mesuré par 

des critères et des objectifs éducatifs d'un modèle  pédagogique monologuiste 
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unificateur, occidental, basé sur l'écriture, l'hom ogénéisation, etc. Il serait 

souhaitable de concevoir un enseignement plurilingu e dans ses différences 

fondamentales, basé sur d'autres paramètres qui ser vent le mieux et contempler 

les aspects sociolinguistiques et culturels propres  à la culture et aux langues 

autochtones ancestrales, en observant les paradigme s du multilinguisme 

caractérisant ces nations. C’est ainsi qu’on pourra  prétendre intervenir de façon 

plus adéquate dans la planification et la gestion d es politiques éducatives des 

PALOP.�

En outre la question d’identité et des statuts des langues autochtones de 

l’Afrique noire, en Angola tout comme en Afrique su bsaharienne, la question des 

langues et de la didactique du plurilinguisme se po se d’une manière très 

différente de celle qui anime les débats en Europe.  L’absence des langues 

premières des apprenants dans les systèmes éducatif s entraîne souvent un 

monolinguisme défait, l’école fonctionnant dans une  langue européenne, 

portugaise, française ou anglaise selon les ancienn es appartenances coloniales. 

Dès lors, la construction d’un plurilinguisme scola ire suppose d’abord 

l’émergence des langues premières africaines et, pa rtant, la construction d’une 

didactique de ces langues comme langues premières, un défi auquel les 

systèmes éducatifs ne se sont pas encore réellement  confrontés. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



� �
�

����
�
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FONDEMENTS THEORIQUES DE LA RECHERCHE 
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CHAPITRE II 

 

LE CONTACT DES LANGUES ET SES INCIDENCES 

 

Introduction 

 

On est aujourd’hui dans un monde où le libéralisme et l’ouverture des frontières 

pour le libre-échange et le déplacement des personn es et des biens sont les 

maîtres mots de l’actualité internationale. On assi ste à une vague de retour au 

communautarisme et de repli sur soi sans précédent dans l’histoire humaine ; 

cette vague se base sur la suprématie d’une identit é sur les autres et même sur 

les droits universaux. 

Alors pour contrer toute forme de réformes ou de ré flexions qui avanceraient 

l’humanité dans le sens du progrès et de la toléran ce, on brigue le drapeau de la 

spécificité identitaire pour préserver l’ordre étab li, voire revenir à un idéal 

historique révolu et dépassé par la logique même de  l’histoire. 

Néanmoins, le contact entre les langues est un vent  impressionnant qui 

continue à gagner du terrain dans presque toutes le s cultures et communautés 

linguistiques. D’ailleurs Louis-Jean CALVET signale  : 

«Il y aurait, à la surface du globe, entre 6000 et 7000 langues différentes et environ 200 pays. Un ca lcul 

simple nous montre qu’il y aurait théoriquement env iron 30 pays, et si la réalité n’est pas à ce point  

systématique (certains pays comptent moins de langu es, et d’autres beaucoup plus), il n’en demeure pas  

moins que le monde est plurilingue en chacun de ses  points et que les communautés linguistiques se 

côtoient, se superposent sans cesse» 95 .  

Cette dimension plurilingue de la planète impose un  contact continu et 

dynamique entre les langues d’autant plus que nous traversons une époque où 

la mondialisation s’affiche comme un fléau incontou rnable. On parlera, en effet, 
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de contact entre deux langues, quand celles-ci sont  parlées en même temps 

dans une même communauté, et à des titres divers pa r les mêmes individus. 

Rappelons au passage que, la notion de relation et de contact des langues 

s’enracine d’abord dans la linguistique, telle qu’e lle apparaît au début du XIXe 

siècle : W. von Humboldt (cité par Valérie SPAËTH) 96  met les langues en relation, 

les compare pour mieux les comprendre, les classer,  les repérer. L’histoire de la 

langue, pour sa part, met en lumière les emprunts, les influences étrangères, 

dans une langue donnée, présupposant évidemment des  contacts de 

civilisations que, par ailleurs, l’histoire événeme ntielle met bien en scène (les 

guerres, les conflits). Dès le XVII siècle, J.A. Co ménius avait formulé des 

hypothèses socio-historiques sur les causes de la v ariation et du changement 

linguistiques : 

«Dès l’instant qu’ils furent disséminés, les hommes  adoptèrent donc de nouvelles conduites de vie qui 

donnèrent lieu, par la même occasion, à l’apparitio n de formes nouvelles dans leur langue de 

communication. Ces changements linguistiques ne fur ent en effet rendus possibles que par les habitudes  

sociales aux multiples formes. Autre cause de la mu tation des langues : c’est l’émigration et le mélan ge des 

peuples qui entraînent le mélange de celles-ci. De là la naissance de nouvelles langues, les emprunts et les 

interférences linguistiques.» 97  

Les représentations de pureté ou de métissage, de d égénérescence et d’érosion 

vont réorienter lentement la linguistique européenn e au XIXe siècle, et il est 

certainement difficile de la dégager nettement de s es conditions de production 

politiques et idéologiques. 

C’est surtout depuis le début des années 1960 que l a question du contact des 

langues occupe une place relativement positive dans  les sciences du langage. La 

sociolinguistique, depuis ses origines 98  a analysé, entre autres objets de 

recherche, ce type de contacts d’un point de vue sy nchronique. Elle a mis en 

évidence la question de la valeur sociale des langu es, engagée jusque dans leurs 

usages quotidiens (diglossie vs bilinguisme, confli t linguistique). Elle a aussi 

fourni des éléments de description des usages lingu istiques en milieux 
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multilingues (corpus et statut des langues). L’orie ntation marquée par la 

sociolinguistique interactionnelle 99  a permis une étude plus fine des interactions 

bi-/plurilingues et l’émergence de concepts permett ant de décrire des situations 

langagières particulièrement construites à partir d u contact de langues 

(alternance codique, parler bilingue, répertoire ve rbal). Il faut noter aussi que 

l’ethnolinguistique, en grande partie initiée par d es africanistes comme M. 

Houis, a proposé des outils pour analyser, au sein des pratiques sociales, les 

contacts de langues. Enfin, la psycholinguistique e t les recherches en 

acquisition des langues font porter l’éclairage sur  les frontières internes aux 

sujets et la gestion des passages interlinguistique s100  (interlangue 101 , transfert, 

stratégie). 

La didactique des langues étrangères, notamment du français langue étrangère 

et seconde (FLES), a régulièrement été, en tant que  discipline « outsider » au sein 

des sciences du langage, la grande bénéficiaire de ces divers apports 

conceptuels. Une partie même de sa disciplinarisati on repose sur l’application et 

la transposition de ces concepts dans le champ de l ’enseignement des langues 

étrangères. L’ensemble conceptuel qui relève du con tact entre les langues y est 

traité, tant au niveau méthodologique qu’institutio nnel, dans la perspective 
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d’une conscientisation et d’une formalisation, au n iveau des sujets et au niveau 

institutionnel, des écarts entre les langues. L’int errogation menée en didactique 

sur la progression 102  des apprentissages linguistiques (compétence vs ni veau) et 

la fonction des erreurs (interférences) repose sur cette idée fondamentale du 

passage réussi. Tout en faisant rupture (par exempl e, avec la promotion de 

l’approche communicative), la didactique du FLE s’i nscrit dans la même 

configuration que celle développée par l’enseigneme nt du français langue 

maternelle depuis la fin du XIXe siècle. En effet, dans les deux cas, de manière 

générale, les contacts avec les autres langues ne s ont jamais évoqués, et s’ils le 

sont, c’est dans l’objectif de les maîtriser. De fa it, le cloisonnement strict de 

l’enseignement des langues étrangères favorise ce t raitement du contact. Ainsi, 

la méthode directe dans l’enseignement des langues constitue une des 

expressions de type pédagogique les plus abouties d e cette crainte du mélange 

et du métissage linguistiques. Une approche plus ré cente, articulée au projet 

européen d’harmonisation dans l’enseignement des la ngues, et portant 

notamment sur la question des classes bilingues, of fre, pour certains 

chercheurs du domaine, la possibilité d’une didacti que du bi-/plurilinguisme 

qui prenne en compte positivement les contacts tant  au plan curriculaire et 

disciplinaire qu’à celui des apprentissages 103  

Il apparaît ainsi que la question de l’appropriatio n des langues, et de leur 

gestion dans le répertoire verbal individuel au sei n d’interactions socialement 

situées et constamment co-construites, doit se repl acer dans une relation 

constante d’interdépendance dynamique entre des ind ividus et des 

configurations sociales (Élias 1985). Les représent ations ordinaires sur les 

langues, leur histoire, leurs valeurs et leurs rela tions, les discours (des moins 

aux plus savants) sur les langues, ainsi que les po litiques linguistiques font 

ainsi pleinement partie de cette question. 
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Le contexte national, au sens des « communautés ima ginées » de B. Anderson 104  

est déterminant pour comprendre ce processus d’appr opriation et de mise en 

place des représentations car, entre le début du XI Xe et la fin du XXe siècle, la 

tendance forte est d’instaurer une équivalence, du moins dans les 

représentations des individus, entre frontières géo graphiques et linguistiques. 

D’un point de vue historique, les contacts entre le s langues sont souvent 

associés à des projets politiques de sociétés (colo nisation, immigration, 

multiculturalisme, assimilation, intégration.), aux quelles sont liées diverses 

institutions (école, justice) ; alors que pour les sujets qui vivent ces contacts de 

langues à l’intérieur d’eux-mêmes, il s’agit de mém oire (langue d’appartenance, 

langue maternelle), de relations au regard d’autrui , de mélanges entre les 

langues, de construction identitaire et/ou de réuss ite sociale. 

Dans la multiplication des relations à l’univers po litique, les langues constituent 

des enjeux de promotion, de pouvoir et de contrôle.  De ce point de vue, 

l’ancienneté de la mondialisation linguistique et c ulturelle a été déjà bien 

explorée (Serge Gruzinski) 105 .  

L’Europe de l’Ouest, portée par sa vision conquéran te ou « découvreuse » du 

monde, s’est longtemps posée au centre de ce proces sus, qui, par ailleurs, a 

régulièrement provoqué, dans un même mouvement, des  

harmonisations/adaptations et des différenciations/ disjonctions (voir le cas des 

conquêtes napoléoniennes et la politique linguistiq ue européenne actuelle) 106 . 
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Ces principes généraux ne suffisent cependant pas p our saisir les relations 

particulières entre les langues. Il est nécessaire d’entrer dans la complexité des 

configurations sociales et politiques au sein desqu elles les contacts vont 

s’organiser. 

 

II.1. CONTACT DES LANGUES : QUELQUES REPERES THEORI QUES 

 

Il nous semble réfléchi de présenter quelques repèr es théoriques sur le contact 

des langues et les incidences qui en découlent. L’e njeu ici, c’est de nous faire 

une idée assez large du phénomène du contact des la ngues tel que vu et étudié 

par différents auteurs afin de bien cerner notre po sitionnement épistémologique. 

Nous envisageons définir des concepts et montrer le s convergences et 

divergences qu’il y a entre plusieurs auteurs abord ant des notions plus ou 

moins voisines, telles que le phénomène des transfe rts linguistiques, les 

emprunts ou les alternances codiques. Ainsi, on peu t prendre comme référence 

la théorie de certains sociolinguistes qui abordent  ces thèmes dans un contexte 

plus vaste, mais qui, dans une certaine mesure, pré sentent des similitudes avec 

la réalité sociolinguistique de l’Angola.  

En effet, HAMERS et BLANC défendent l’idée que : « pour un état psychologique d’un 

individu qui a accès, à plus d’un code linguistique , le degré d’accès varie sur un certain nombre de 

dimension d’ordre psychologique, sociologique, soci olinguistique, socioculturel et linguistique » .107  Cette 

réflexion rejoint le cas concret de la province d’U íge et beaucoup d’autres 

provinces d’Angola où les gens sont en contact avec  plusieurs langues. A Uíge, le 

portugais (langue du colonisateur) cohabite avec le  kikongo (langue 

vernaculaire 108  de la province) et quelques fois avec le lingala, langue de la R. D. 

Congo. A Luanda, suite au phénomène de migration ma ssive des Congolais et 

des quelques angolais qui rentrent chez eux au lend emain de la guerre civile, 
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c’est le lingala qui s’impose davantage à côté du p ortugais qui est la langue 

majoritaire de la province.   

Dans son ouvrage Sociolinguistique, concepts de bases , Marie Louise MOREAU 

affirme que Weinreich est le premier linguiste à ut iliser l’expression Contact de 

langues 109 . Pour ce linguiste, il y a contact de langues quan d un individu 

possède plus d’un code linguistique. Ce contact de langues influence le 

comportement psychologique de l’individu, parce qu’ il en maîtrise plus une que 

l’autre. 

Weinreich publie en 1953 Languages in contact pour mettre en évidence le 

contact de langue, le bilinguisme, l’interférence, le plurilinguisme et la variation 

linguistique. Il veut montrer que plus grande est l a différence entre les langues, 

plus fortes sont les formes et les agencements inco mpatibles entre eux, plus 

grands sont les problèmes d’apprentissage.  

C’est dans cette ligne d’idée que Joshua FISHMAN cr itique le concept selon 

lequel les langues différentes appartiennent à des communautés différentes. Il 

défend l’existence de la diglossie. Pour lui, on a diglossie chaque fois que se 

manifeste une répartition fonctionnelle des usages entre deux langues ou deux 

formes d’une même langue. 110  

C’est aussi un cas comparable à ce qui se passe à U íge car qu’il y a des gens qui 

parlent plusieurs langues (le kikongo, le lingala, le portugais, le français et 

l’anglais).  

Elisabeth SECHAS, dans son ouvrage l’enfant bilingue met en relief des 

situations où un individu parle deux langues couram ment et dont la langue 

maternelle continue à exercer une influence phonéti co-phonologique sur la 

langue étrangère. C’est le cas des étudiants en fil ière de métier d’enseignants du 

FLE à Uíge. Ils parlent couramment le portugais et quand ils sont en contact 

avec le français, les traces du portugais sont très  notoires.  

���������������������������������������� �������������������
��
 �#2��U�>A��U�����;�-�

�7�8�  ����
�����	�����*�)������	����<�	�	 ;��$��+;��+�(��&��C%"!!" ��&�

��� #2�8�>�R�>���C��MU���-�
	�7�8�<�
�����	%�4��/� ����4��/����#��
�		���4��/� ����4��/ ����<�
�����	%�F�����
� ���  ����
�
0		�� ;�&d�
��

>�R�>���C��MU���-�
��7�8�  ����
�����	�����*� E" ��;��"('"&�$(�X )�$%%$�;�A"0� ��



� �
�

��
�
�

Pour Louis-Jean CALVET, dans La Sociolinguistique,  un des objets d’étude de la 

sociolinguistique c’est le fait de contact des lang ues dans la mesure où on est 

dans un monde plurilingue et que les langues sont c onstamment en contact. 

Calvet suppose que le contact des langues est un ph énomène incontournable 

suite au dynamisme du plurilinguisme qui caractéris e presque tous les états.  

Ferdinand de SAUSSURE, fondateur généralement recon nu de la linguistique 

moderne, dans Cours de linguistique générale , postule qu’en analysant la 

question des phénomènes linguistiques, il semblerai t nécessaire de souligner 

que ce qui s’avère le plus important c’est l’étude des langues et leur diversité.  

Rappelons au passage que l’objet d’étude de la ling uistique saussurienne est « la 

langue envisagée en elle-même et pour elle-même » ;  et langue à son tour, est  

définie comme étant un système, c'est-à-dire ensemb le d’unités linguistiques 

organisées. 111  De ce fait, le linguiste décrit la relation qu’ent retiennent les unités 

linguistiques sur l’axe syntagmatique (l’axe des su ccessivités, des oppositions) 

sans pour autant exclure de l’étude, les unités de l’axe paradigmatique (l’axe des 

possibilités, des commutations, des substitutions) qui correspond, dans le 

raisonnement de Saussure, à la définition de la lan gue. Ainsi Saussure accorde 

une plus grande importance à l’étude des éléments i nternes de la langue et 

délaisse les éléments externes. La linguistique sau ssurienne s’occupe donc de la 

langue en tant que système où «  tout se tient ». La langue est, par conséquent, 

homogène et se présente sous forme d’un système par fait chez tous.  

Saussure veut finalement montrer qu’il y a des diff érences linguistiques qui 

peuvent apparaître quand, par exemple, on quitte un  pays pour aller dans un 

autre, ou même d’une province ou d’une ville à une autre. Si les divergences, 

concernant le temps, peuvent échapper aux yeux de l ’observateur, les 

divergences dans l’espace elles sont plus visibles.  Il affirme que ce phénomène 

arrive même chez les « sauvages » quand ils sont en  contact avec d’autres tribus 

qui parlent d’autres langues. Ce linguiste défend é galement que la langue est 

avant tout, une partie déterminante et essentielle langage. Elle est en même 

temps un produit social du langage mais aussi indiv iduel (la parole) :  
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«L’étude du langage comporte donc deux parties : l’ une essentielle, a pour objet la langue, qui est so ciale 

dans son essence et indépendante de l’individu ; ce tte étude est uniquement physique ; l’autre, second aire, 

a pour objet la partie individuelle du langage, c’e st-à-dire la parole y compris la phonation : elle e st psycho-

physique» 112  

Par ailleurs, le langage est multiforme et hétérocl ite ; il comprend des aspects 

physiques, physiologiques et psychiques, individuel s et sociaux. La langue étant 

un système, elle permet d’interpréter une parole da ns une communauté donnée. 

Elle n’est pas observable directement. 

L’un des premiers théoriciens à examiner la syntaxe  du français parlé, Emile 

BENVENISTE 113 , avec son équipe de recherche, a pu identifier un grand nombre 

de structures et de phénomènes qui se manifestent à  l’oral, lesquels nous 

comptons présenter dans le développement de notre t ravail.  

Toutes ces perspectives nous font croire qu’il y a des points communs, voire 

convergents, entre ces auteurs : ils défendent tous  d’une manière ou d’une 

autre, qu’il y a contact de langues et que ces lang ues en contact exercent des 

influences mutuelles.  

Dans le cadre de cette thèse, nous voudrions bien s uivre cette ligne de pensée 

pour confronter ce fait avec le contexte angolais e t plus concrètement avec celui 

de la province d’Uíge, où les étudiants sont en con tact avec plusieurs langues 

(surtout le portugais, le français et l’anglais, le  kikongo et le lingala) et ces 

langues influent dans l’apprentissage du français d ans la quasi-totalité des 

lycées et instituts supérieurs de la province.  
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II.2. LA LANGUE COMME FAIT SOCIAL ET SEMIOLOGIQUE :  F. SAUSSURE 

 

La rupture de Saussure sur ce point consiste, à la fois, à recueillir et à 

réordonner l'héritage de son époque, essentiellemen t en remettant en cause 

l'équivalence admise comme une évidence, par Meille t, entre histoire et société : 

« Le langage est une institution ayant son autonomi e ; il faut donc en déterminer les conditions génér ales 

de développement à un point de vue purement linguis tique, et c'est l'objet de la linguistique générale  [...] 

mais, du fait que le langage est une institution so ciale, il résulte que la linguistique est une scien ce sociale, 

et le seul élément variable auquel on puisse recour ir pour rendre compte du changement linguistique es t le 

changement social, dont les variations linguistique s ne sont que les conséquences parfois immédiates e t 

directes, et, le plus souvent, médiates et indirect es »114  

L'histoire est ici l'histoire des changements socia ux dont la langue participe. 

Le programme de la linguistique est ainsi tout trac é : 

« II faudra déterminer à quelle structure sociale rép ond une structure linguistique donnée, et comment, d'une 

manière générale, les changements de structure soci ale se traduisent par des changements linguistiques  »115  

Perspective d'une correspondance terme à terme, aff irmée sans être 

problématisée. Comparons avec Saussure 116  

« La nature sociale de la langue est un de ses cara ctères internes. On peut donc concevoir une science  qui 

étudie la vie des signes au sein de la vie sociale [....] Nous la nommerons sémiologie » 117 . 

« La tâche du linguiste est de définir ce qui fait de la langue un système spécial dans l'ensemble des  faits 

sémiologiques » 118  

Chez Meillet, la reconnaissance du caractère social  de la langue semble avoir 

pour fonction de « tempérer » celle de son caractèr e systématique et d'orienter la 

tâche du linguiste dans une direction qui, pour êtr e complémentaire de celle de 

la constitution d'une linguistique générale, n'en e st pas moins « autre » 

(linguistique historique). Chez Saussure, la lingui stique générale et son point 

d'aboutissement ultime, la constitution d'une sémio logie l, impliquent 
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nécessairement et, sinon dans le détail des analyse s et la rigueur du 

vocabulaire, du moins tendanciellement, le rabattem ent de la systématicité de la 

langue sur son caractère social. Mieux, ces rapport s de la sémiologie et de la 

linguistique générale semblent réglés par une loi d 'inclusion et de légitimation 

réciproque : 

« (la sémiologie) puisqu'elle n'existe pas encore, on ne peut dire ce qu'elle sera ; mais elle a droit  à 

l'existence, sa place est déterminée d'avance. La l inguistique n'est qu'une partie de cette science gé nérale ; 

les lois que découvrira la sémiologie seront applic ables à la linguistique, et celle-ci se trouvera ai nsi 

rattachée à un domaine bien défini dans l'ensemble des faits humains » 119 . 

De même dans les Sources manuscrites, II, 56 (p. 67 ), c'est la perspective 

sémiologique, en écartant toutes considérations phi losophiques sur l'origine, ou 

physiologiques sur l'appareil phonatoire, qui perme t de considérer la langue 

d'un point de vue unique, absolument original (celu i de la linguistique), tout en 

affirmant néanmoins son caractère de « produit soci al ». 

La sémiologie, point de fuite de la linguistique gé nérale, avenir d'un domaine qui 

se constitue aujourd'hui, est aussi sa raison, son fondement. Le statut de la 

linguistique générale semble devoir s'énoncer au fu tur antérieur ; car 

inversement, la linguistique — étude d'un système s émiologique parmi d'autres 

— joue le rôle de modèle et de garantie vis-à-vis d e tous les autres systèmes de 

signes : 

« La langue est un système de signes exprimant des idées et, par-là, comparable à l'écriture, à l'alph abet 

des sourds-muets, aux signaux militaires, etc., etc . Elle est seulement le plus important de ces systè mes 

»120 . « La linguistique peut devenir le patron général de toute sémiologie, bien que la langue ne soit qu' un 

système particulier » 121 . 

De la sémiologie, dont le projet de constitution re monte vraisemblablement 

avant 1900 (cf. de Mauro, note 73), on ne sait donc  rien si ce n'est que son 

existence est « déterminée d'avance par ce que l'on  sait déjà ou que l'on cherche 

à savoir de la langue » : 
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« (...) D'une part, rien n'est plus propre que la l angue à faire comprendre la nature du problème 

sémiologique ; mais, pour le poser convenablement, il faudrait étudier la langue en elle-même : or, ju squ'ici 

on l'a presque toujours étudiée en fonction d'autre  chose, à d'autres points de vue » 122 . 

Alors que pour Meillet la prise en compte de la nat ure sociale de la langue 

constituait comme une invitation à « sortir » de la  linguistique générale, lieu de « 

passage obligé » des faits de langue, mais lieu de passage avant tout, elle invite 

au contraire chez Saussure à resserrer la perspecti ve sur son axe, non pas 

unique, mais fondateur. 

Au lieu d'être le principe d'une dispersion de l'an alyse linguistique vers la 

diversité empirique des faits de langue, liée à la diversité empirique des faits 

sociaux et/ou historiques, le caractère social de l a langue, chez Saussure, 

apparaît au contraire comme le moyen de préciser le  point de vue, en un mot de 

construire l’« objet de la linguistique » (CLG, cha p. III). Si l'on veut que la 

linguistique n'apparaisse pas « (...) comme un amas confus de choses hétéroclites  sans lien entre 

elles (...), il faut se placer de prime abord sur l e terrain de la langue et la prendre comme norme de  toutes 

les autres manifestations de langage (...). Mais qu 'est-ce que la langue ? (...) C'est à la fois un pr oduit social 

de la faculté de langage et un ensemble de conventi ons nécessaires adoptées par le corps social pour 

permettre l'exercice de cette faculté chez les indi vidus » 123 . 

Dire que la langue est un fait social, c'est donc d 'abord, pour Saussure, dire que 

la langue est la norme de tous les faits de langage , substituer l'ordre propre de 

la langue à la confusion des domaines et des méthod es dans l'appréhension des 

faits de langage, soustraire enfin paradoxalement l a linguistique à la fascination 

du concret. 

Que la langue soit un fait social, qu'elle soit une  institution, qu'elle soit « le 

produit social de la faculté de langage » constitue  le lot commun, l'héritage que 

Saussure partage avec nombre de ses contemporains e t dont il attribue lui-

même la paternité et le mérite aux néogrammairiens : 

« Grâce à eux, on ne vit plus dans la langue un org anisme qui se développe par lui-même, mais un produ it 

collectif des groupes linguistiques » 124 . 
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Mais l'important n'est-ce pas plutôt le rôle, la fo nction, le sens que Saussure 

attribue à cette thèse, et surtout la liaison affir mée avec la démarche qui vise à 

assurer à la linguistique son objet propre, son aut onomie ? 

 

II.2.1. Théorie et système 

 

Le souci réaffirmé de Saussure, tant dans les sourc es manuscrites que dans le 

Cours, c'est d'abord de donner à la linguistique un e base théorique qui l'arrache 

par un travail conceptuel de construction à la conf usion des domaines, à 

l'hétéroclite du donné. Aussi les grandes scansions  du CLG, comme on l'a 

souvent noté, sont-elles d'abord autant de manières  de se détourner de 

l'observable et de l'audible dans les faits de lang age. Langue/Langage/Parole, 

diachronie/synchronie, arbitraire du signe/mécanism e de la langue, théorie de 

la valeur : une linguistique qui se veut autonome d oit commencer par la mise en 

place de ces distinctions qui la fondent, la consti tuent contre tout ce qui 

tendrait à faire du concret l'immédiatement constat able. 

Aussi, ce que l'on a retenu le plus volontiers du C LG — que la langue est 

système. On pourrait dire que le projet de constitu tion d'une linguistique 

générale revient à réaliser l'unité de l'objet et d e la théorie sous la forme du 

système. Ou encore, que l'« institution » de la lin guistique générale est solidaire 

de la manière dont s'institue la langue. 

Dans cette perspective qui lie l'affirmation du car actère social de la langue au 

projet général de Saussure, nous envisagerons cette  question d'un double point 

de vue : 

1) L'affirmation du caractère social de la langue, la spécification du « social » en « 

institution », quoique moins commentées et moins di scutées que les autres 

principes du CLG, font partie intégrante de ceux-ci . Quel rôle, donc, Saussure 

assigne-t-il à ces principes, qu'il n'est pas le pr emier à formuler, mais auxquels 

il donne sans doute, un sens ou une fonction partic ulière dans le système 

explicatif « serré » de la langue qu'il projette ? 
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Quel usage fait-il — peut-on faire — de la langue c omme fait social dans le corps 

du CLG lui-même ? Y-a-t-il un domaine de phénomènes  linguistiques 

particuliers dont rend compte ce principe ? S'agit- il d'un véritable explicatif 

intralinguistique dont la fécondité doive être cher chée dans la description de la 

langue que fait Saussure ? 

2) Ou bien, ne s'agit-il pas plutôt d'une thèse à l a fois polémique et fondatrice 

qui rend possible l’autonomie de la linguistique, m oins parce qu'elle ferait d'elle 

une science auxiliaire ou complémentaire de la soci ologie que parce qu'elle 

promeut une nouvelle discipline, la sémiologie, sci ence « sociale » assurément, 

mais science de ce qui est le moins visible dans le  social ? 

«Quand on s'aperçoit que le signe doit être étudié socialement, on ne retient que les traits de la lan gue qui 

la rattachent aux autres institutions, celles qui d épendent plus ou moins de notre volonté ; et de la sorte on 

passe à côté du but, en négligeant les caractères q ui n'appartiennent qu'aux systèmes sémiologiques en  

général et à la langue en particulier. Car le signe  échappe toujours en une certaine mesure à la volon té 

individuelle et sociale, c'est là son caractère ess entiel ; mais c'est celui qui apparaît le moins à p remière 

vue»125 . 

Affirmation du caractère social de la langue, porte use de cette exigence 

d'autonomie de la linguistique et, dans le même tem ps, rabattement de la « 

sociologie » (possible) sur la sémiologie (à venir) , c'est-à-dire sur une algèbre des 

signes sociaux qui ne doit rien aux sciences social es constituées ou en voie de 

l'être, à leurs méthodes et concepts ; tel semble ê tre le double mouvement que 

dessine le CLG, que nous tenterons de suivre dans s a complexité parfois 

contradictoire. 

 

II.2.2. Développement, changement et croissance des  langues 
 

Défini comme la production et la compréhension de l a parole, le langage a 

connu une évolution qui a suivi celle de l'espèce h umaine. Comme système de 

communication, il peut être rapproché des systèmes de communication d'autres 

animaux. Toutefois, le langage humain a une dimensi on de création et 

d'interprétation qui le rend unique. Les scientifiq ues pensent que la parole 

humaine implique la spécialisation d'une partie de l'hémisphère gauche du 
���������������������������������������� �������������������
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cerveau (aire de Broca). Il est possible que ce soi t cette spécialisation 

physiologique qui marque la séparation entre le lan gage humain et la 

communication animale. 

L'immense diversité des langues dans le monde montr e qu'une fois apparu au 

cours de l'évolution de l'Homme, le langage humain s'est modifié très vite. S'il a 

existé une langue originelle, ses sons, sa grammair e, son vocabulaire nous 

restent à jamais inconnus. La linguistique historiq ue, qui s'efforce de découvrir 

et de décrire comment, pourquoi et sous quelle form e les langues apparaissent, 

peut simplement suggérer des hypothèses qui expliqu ent les changements des 

langues. 

Au XVIII e siècle, Leibniz suggéra que toutes les langues anc iennes et modernes 

provenaient d'une protolangue unique. Cette théorie  est appelée 

« monogénétisme ». La plupart des chercheurs pensen t qu'une telle langue peut, 

dans le meilleur des cas, être considérée uniquemen t comme un ensemble de 

formules hypothétiques à l'origine des différentes langues, et qui expliquerait 

leurs liens de parenté. Il est peu probable que cet te reconstruction corresponde 

à une langue originelle qui ait été effectivement p arlée. Bien que beaucoup de 

langues modernes dérivent d'un ancêtre commun, il e st également possible que 

le langage soit apparu simultanément dans un grand nombre d'endroits du 

globe. On appelle « polygénétisme » la théorie selo n laquelle les familles de 

langues actuelles découlent de nombreuses langues o riginelles. 

Que le langage relève en définitive du monogénétism e ou du polygénétisme, on 

peut considérer que les différences entre les langu es sont assez superficielles. 

Même si des langues comme le chinois, le français e t le swahili ont 

apparemment peu de points communs, ce qui distingue  les langues est 

finalement de moindre importance que ce qui les rap proche. Les sons et les 

combinaisons de sons, malgré les spécificités de tr aitement propres à chaque 

langue, sont tirés d'un ensemble universel de sons possibles qui sont à la 

disposition de toutes les langues. De même, les lan gues possèdent des 

structures individuelles qui proviennent d'un fonds  commun de structures 

possibles. En d'autres termes, les sons et les stru ctures d'une langue peuvent 

être assimilés par n'importe quel individu, même si  ce dernier ne les utilise pas 
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dans sa langue maternelle. Le champ des variations possibles semble ainsi 

limité par les structures universelles du langage. 

Lorsqu'une langue connaît des changements important s, à la fois sur le plan du 

vocabulaire, sur celui du son et sur celui de la st ructure, c'est la langue dans 

son ensemble qui devient autre. Ce phénomène se ren contre dans les cas de 

pidginisation ou de créolisation d'une langue ; il s'est également produit lors de 

la formation des langues romanes modernes issues du  latin. Quand un dialecte 

minoritaire devient dominant et se sépare des autre s dialectes, il devient, en fin 

de compte, inintelligible pour les autres dialectes  et il peut donner naissance à 

ses propres dialectes, ou se créoliser, dans un mou vement sans fin. Ces 

phénomènes de formation et de développement caracté risent le langage sous 

toutes ses formes, et sont l'expression vivante à l a fois de la nature humaine et 

de la culture. 

 

II.3. BILINGUISME, DIGLOSSIE ET DIALECTE 

 

Le contact entre l’homme et une pluralité des langu es est inévitable dans la 

mesure où les hommes sont incessamment collationnés  aux langues comme le 

signale d’ailleurs, Louis-Jean CALVET :  

« Les hommes sont donc confrontés aux langues. Où q u’ils soient, quelle que soit la première langue qu ’ils 

ont entendue ou apprise, ils en rencontrent d’autre s tous les jours, les comprennent ou ne les 

comprennent pas, les reconnaissent ou ne les reconn aissent pas, les aiment ou ne les aimes pas, sont 

dominés par elles ou les dominent : le monde est pl urilingue, c’est un fait. » 126  

Si en effet, l’homme se trouve continuellement conf ronté aux langues dans le 

quotidien, il va sans dire que le bilinguisme carac térise l’homme, le façonne 

d’une manière ou d’une autre et le monolinguisme représenterait l’exception .127  

Les débats autour du bilinguisme fomentent des inté rêts dans le cadre d’études 

strictement linguistiques, où l’on explore des noti ons relatives à l’interaction de 

deux systèmes linguistiques en contact et particuli èrement « certains 

phénomènes caractéristiques tels que l’interlangue,  l’interférence, les emprunts, 
���������������������������������������� �������������������
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les calques, etc.  »128   Ce contact n’influence pas seulement les individu s et les 

groupes bilingues, mais aussi les langues elles-mêm es dans la mesure où, il 

peut engendrer à des affinités linguistiques entre systèmes, voire quelquefois à 

une langue mixte (voir pidgin). 

Dans le cadre de sa dimension interdisciplinaire et  étant un phénomène 

pluridimensionnel, la notion du bilinguisme intéres se plusieurs autres 

disciplines : la psycholinguistique l’étudie en se posant notamment la question 

de l’acquisition des deux langues, et de leur influ ence (positive ou négative) sur 

le processus cognitif mis en jeu dans le traitement  ou production du langage et 

sur les diverses stratégies qu’il met en œuvre pour  communiquer dans l’une ou 

l’autre des deux langues.  

En neurologie, on peut se taxer à analyser des cas de patientes bilingues 

victimes d’accidents cérébraux pour essayer de repé rer les sièges de la parole et 

d’en définir le fonctionnement cérébral.  

La sociolinguistique quant à elle, s’intéresse au p hénomène du bilinguisme pour 

étudier par les situations et le statut des langues  en contact (certaines sont 

érigées en langues officielles, d’autres sont consi dérées comme des dialectes et 

dépréciées, des situations conflictuelles entre les  langues), la répartition 

démographique et sociale des sujets bilingues, les situations de communication 

dans lesquelles on emploie l’une ou l’autre des lan gues, ainsi que les conflits 

sociaux et politiques que ce contact peut générer. C’est sous cette optique que 

nous traiterons le bilinguisme tout au long de cett e thèse. Il s’agira d’envisager 

le bilinguisme dans sa dimension sociale chez les s ujets bilingues et tout ce qui 

en découle au sein des communautés ou groupes socio culturels. 

Outre la dimension interdisciplinaire, le bilinguis me peut être envisagé dans 

quatre domaines. Il peut d'abord être observé dans sa dimension linguistique. Le 

prestige ou l'importance relative des langues en pr ésence constitue une 

deuxième facette. Dans une troisième optique, il pe ut être analysé dans la 

dimension culturelle. Quatrièmement, il peut être é tudié dans le "temps", c'est-

à-dire dans son évolution. Cette constellation de f acteurs pose de fait des jalons 
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heuristiques : c'est au sein de ces quatre dimensio ns que des dynamiques 

d'apprentissage d'une langue s'inscrivent. 
 

II.3.1. Le bilinguisme et diglossie : évolutions dé finitoires 
 

Le bilinguisme est l'une des principales conséquenc es du contact des langues. 

La littérature consacrée au bilinguisme a livré des  définitions abondantes avec 

des nuances par rapport à la forme du bilinguisme, mais parfois aussi avec des 

divergences au niveau du contenu. Nous allons essay er de passer en revue 

quelques définitions du bilinguisme et de la diglos sie par référence à plusieurs 

auteurs qui ont d'une manière ou d'une autre enrich i notre point de vue sur ce 

concept.  

En effet, le terme Bilinguisme date, semble-t-il, d e 1918 129  sous la plume du 

linguiste français d’Antoine Meillet (1866 – 1936) désignant le fait de pratiquer 

deux langues ; autrement dit, une situation linguistique caracté risant les sujets 

parlants qui pratiquent concurremment deux langues.   

Le terme Diglossie 130 , comme l’explique CALVET dans La guerre des langues , fut 

utilisé par Charles FERGUSON en 1959, emprunté du g rec131 , signifiant 

originellement BILINGUISME. FERGUSON lui donne une couleur sémantique 

tout à fait particulière et restreinte : « rapport stable entre deux variétés linguistiques, l ’une 

dite ‘haute’ (high) et l’autre ‘basse’ (low), génét iquement apparentées (arabe classique et arabe dial ectal, 

grec démotique et grec ‘épuré’, etc. et qui se situ ent dans une distribution fonctionnelle des usages (…) »132  

Cela revient à dire que, la diglossie désigne chez Ferguson 133 , la présence de 

« deux variétés d’une langue dont l’une est valorisée , ‘normée’, véhicule d’une littérature reconnue, ma is 

parlée par une minorité, et dont l’autre est péjoré e mais parlée par le plus grand nombre »134  
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Plusieurs faits sont stipulés pour caractériser ces  pratiques diglossiques d’après 

Ferguson. D’abord la variété « haute » est utilisée  lors du culte, dans les lettres, 

dans les discours, à l’université,… et jouit d’un p restige social accompagné 

d’une littérature reconnue et admirée dans une form e très standardisée 

(grammaire, dictionnaire,…) fréquemment apprise à l ’école. Ensuite la variété « 

basse » fonctionne dans les conversations familière s, dans la littérature 

populaire, dans le folklore, souvent uniquement ora le, elle est acquise 

naturellement comme première langue du locuteur. L’ exemple du latin au 

Moyen Âge, qui était la langue « haute » et le lati n vulgaire la langue « basse », 

est probant 

Cette approche de Ferguson se limite au niveau fonc tionnel et statutaire des 

variétés  linguistiques génétiquement liées. Rappelons au pa ssage, que le terme 

variété dont il est question ici, renvoie, en gross o modo, au terme dialecte , et 

qui constitue une des notions majeures de la sociol inguistique, introduite 

principalement par William Labov, Marvin Herzog et Uriel Weinrich dans leur 

article sur “ Fondements empiriques d’une théorie du changement l inguistique ” 

paru en 1966, pour désigner les écarts, observables  dans une langue donnée, 

entre différentes manières de s’exprimer. Cela enge ndre bien entendu des 

formes de langage apparentées qui différent par un certain nombre (arbitraire) 

de propriétés phonologiques, lexicales ou (plus rar ement) syntaxiques. A titre 

d’exemple, les variétés du français parlé en Afriqu e (R.D. Congo, Cameroun, 

Gabon…) ne sont que des dialectes de la langue fran çaise. Il en est de même 

pour les variétés du portugais parlé en Angola, Cap  vert, Mozambique, etc. qui 

ne sont que des dialectes de la langue portugaise.  La variété standard est le 

modèle linguistique d'une communauté. Sociolinguist iquement, il est fréquent 

de trouver la variété standard près des centres de décision et d’autorité d'une 

communauté.  

Les langues standard se forment dans les phases his toriques où de grands 

ensembles sociaux se constituent ou se fortifient. Leur naissance est donc due 

à des causes extralinguistiques. Celles-ci peuvent être de nature politique, 

religieuse, économique ou, plus rarement, culturell e. 
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En général, le processus de standardisation comport e les composantes 

suivantes : (a) choix d'une variété comme modèle (c e premier stade peut lui-

même être fort complexe) ; (b) fixation d'une norme  écrite ; (c) 

institutionnalisation, par la création d'instances de légitimation (enseignement, 

dictionnaires, grammaires, chroniqueurs de langage,  organismes 

gouvernementaux ou intergouvernementaux, législatio n linguistique, médias 

audiovisuels, etc.). 

L'écriture est, il faut le souligner, un des plus p uissants facteurs de 

standardisation et d'institutionnalisation des lang ues. Comme on le verra, elle 

sélectionne en effet obligatoirement certaines vari étés de la langue qu'elle 

entend représenter, et met en évidence certains tra its de ces variétés. Pour dire 

mieux, la langue écrite jouit dans tous les cas d'u ne relative autonomie par 

rapport à la langue orale. Ceci explique que les hi storiens s'épuisent parfois en 

vain à la recherche des origines géographiques exac tes d'un document écrit. 

L'autonomie de la langue écrite par rapport à la la ngue orale peut parfois être 

importante (que l'on songe par exemple à la morphol ogie du français écrit, plus 

riche en marques de nombre et de personne que celle  du français oral). La 

variété de langue ainsi autonomisée peut évidemment  faire l'objet d'un usage 

oral. Les états successifs de la variété latine dit e latin classique ont ainsi 

longtemps servi à la communication, tant orale qu'é crite, entre clercs 

européens. 

Une langue n'est donc pas seulement un moyen de com munication, c'est aussi, 

globalement, une institution. L'importance de cet a spect des choses se mesure 

à la tendance, bien ancrée chez les usagers, à conf ondre la langue elle-même et 

l'image de cette langue que véhiculent les institut ions linguistiques. Un bon 

exemple nous est fourni par le dictionnaire. Il arr ivera souvent que, devant un 

mot nouveau, un usager francophone affirme : "Ce n' est pas du français : ce 

n'est pas au dictionnaire". Ce faisant, il oublie q ue le dictionnaire est un 

instrument qui a dû opérer des choix, pour des rais ons pratiques, commerciales 

ou idéologiques. Il arrive d'ailleurs que les respo nsables des dictionnaires 

changent spectaculairement de politique, modifiant ainsi la représentation 

qu'ils offraient de la langue (parfois au grand sca ndale de leur clientèle) : ce fut 
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le cas lorsque la refonte 1989 du Petit Larousse  accueillit quelques centaines de 

belgicismes, de québécismes, d'africanismes, dans u n mouvement d'ouverture 

que connurent aussi les autres dictionnaires frança is. En 1992, la publication 

du Dictionnaire québécois d'aujourd'hui , où aucune marque ne venait indiquer 

ce qui était propre à l'usage québécois, déclencha une vive controverse dans la 

francophonie nord-américaine. 

Contrairement à une idée très répandue, l'apparitio n d'une langue standard 

n'est pas nécessairement liée à celle d'un État (bi en que ce soit souvent le cas : 

voir le cas du français, du russe, de l'anglais). L es langues standard peuvent 

naitre dans des aires géographiques dont l'union po litique a été postérieure à 

cette apparition, voire très tardive. On comprend q ue, dans cette hypothèse, le 

standard n'a pas pu être constitué pour des raisons  principalement politiques. 

C'est le cas de l'italien et de l'allemand (le choi x du haut allemand comme 

standard doit beaucoup à la traduction de la Bible par Luther en 1534). 

Revenons au débat autour du concept de diglossie et  bilinguisme. En effet, 

Joshua FISHMAN part de la conception diglossique de  FERGUSON et en 

modifie le sens pour son compte avec des nuances tr ès particulières. Il oppose 

ainsi le Bilinguisme à la Diglossie tout en cernant  le Bilinguisme dans le 

contexte où l’individu aurait la capacité de parler  plusieurs langues et la 

Diglossie comme l’utilisation de plusieurs langues dans une société. Chez cet 

auteur, le bilinguisme est un fait individuel et la  diglossie, par contre, est un 

fait social. Il propose à la suite de Ferguson, une  extension du model 

diglossique à des situations sociolinguistiques où deux langues ( et non plus 

seulement deux variétés de la même langue) sont en distribution fonctionnelle 

complémentaire ( une langue distinguée, si l’on peu t dire , et une langue 

commune) : il en allait ainsi de la situation du Pa raguay d’avant 1992, avec la 

coexistence ( inégalitaire) de l’espagnol et du gua rani ( cette situation est en 

train de changer depuis la mise en place d’une poli tique linguistique nouvelle 

en 1992). Son modèle articule diglossie  (comme fait social) et bilinguisme  (fait 

individuel) selon les quatre cas de figures suivant  (Fishman, 1971) : 

- Il peut y avoir  diglossie et bilinguisme : usage de deux langues selon 

leurs distribution fonctionnelle, sont dans ce cas de figure, partagés par la 
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totalité (ou presque) de la population. Ex. la Suis se ou le standard allemand 

(langue de l’écrit et de l’école) et le (s) dialect e (s) suisse(s) alémanique(s) : se 

partagent le champ de communication sociale ; 

- Il peut y avoir  bilinguisme sans diglossie : ce serait le cas dans les 

situations de migration (comme aux Etats- Unis). Le s migrants vivent un état 

de transition : ils doivent s’intégrer dans la comm unauté d’accueil avec la 

langue d’accueil même s’ils conservent la connaissa nce et une certaine 

pratique  de la langue d’origine.  

- Il peut y avoir  diglossie sans bilinguisme : C’est un cas de figure qu’on 

rencontrerait dans les pays en développement comme les pays africains où les 

populations rurales sont essentiellement monolingue s, même si sur le plan 

macrosociétal, il y diglossie (avec l’une des langues de la colonisation comme 

langue officielle, le plus souvent) ; 

- ni diglossie ni bilinguisme :  le dernier cas de figure envisagé par 

Fishman est plutôt théorique. Il ne pourrait concer ner que de petites  

communautés linguistiques, restées isolées ; card’u ne manière générale, dans 

la réalité, toute communauté tend à diversifier ses  usages.  

  Fishman a ainsi dressé un tableau 135  à double entrées montrant le 

rapport entre bilinguisme et diglossie : 

Tableau 8. Rapport entre bilinguisme et diglossie ( J. FISHMAN) 
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A ce stade, Joshua FISHMAN avance deux postulats po ur justifier son point de 

vue : 

(1) il insiste sur la présence de plusieurs codes (non seulement de deux 

comme le pense Ferguson) tout en reconnaissant l’op position entre les variétés 

(hautes et basse). 

(2) la diglossie existe « dès qu’il y a une différence fonctionnelle entre de ux 

langues » quel que soit le degré  de différence ou les relations génétiques qu’elles  

partagent.  

Quelques années plus tard, Louis-Jean CALVET (lingu istique français) reproche 

à Ferguson le fait de mentionner la notion de fonct ions et de prestige de langues 

sans pourtant en évoquer les causes : LE POUVOIR ET  AUTRES RAISONS 

HISTORIQUES AU SEIN DES COMMUNAUTES. Reprenant la p erspective de 

FISHMAN sur le bilinguisme, CALVET distingue pour s on compte, le 

BILINGUISME INDIVIDUEL du BILINGUISME SOCIAL qu’il appellera désormais  

DIGLOSSIE .136  Il postule qu’en son sens le plus large, la diglos sie consiste à des 

« relations fonctionnelles et sociales entre langues ou variétés des langues différentes ».137  A 

l’issu de cette problématique du pouvoir et des fac teurs historiques, Calvet 

élabore une typologie inspirée notamment des situat ions coloniales, de 

diglossies enchâssées : 

 - à langue dominante unique  ; le français est par exemple la langue officielle  

dominante qu'aucune autre ne peut remplacer sur le territoire de la France, 

malgré l'existence d'une bonne trentaine de langues  minoritaires; 

- à langues dominantes minoritaires  ; au Maroc, le berbère est statistiquement 

dominant et en Algérie, il représente une grosse mi norité, tandis que l'arabe 

officiel et le français occupent les mêmes position s qu'au Maroc ; 

- à langue dominante minoritaire  ; le français se retrouve en position 

dominante officielle sur des territoires, en Afriqu e, où il se trouve en face de 

deux, quatre ou beaucoup plus de langues nationales , cette langue n'étant 

parlée que par à peu près 10% des locuteurs... 
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- à langues dominantes alternatives  ; dans des régions comme la Réunion, la 

Martinique, la Guadeloupe ou la Guyane, le créole, langue influencée par le 

français y est la langue première, mais n'est pas u ne langue de prestige et le 

français est plus répandu en proportion qu'en Afriq ue francophone, ce français 

pouvant être remplacé dans ses fonctions officielle s par une autre langue ; 

- à langues dominantes régionales  ; la Suisse ou la Belgique présentent des 

exemples de bilinguisme officiel (français/flamand pour la Belgique), alors que 

chacune de ces langues est archi dominante dans cha cune de leurs régions 

francophones et flamandes respectives. Le français coexistent avec le flamand 

ou avec d'autres langues, l'allemand, l'italien, le  romanche... 

Pour Louis-Jean CALVET, le monde apparaît toujours "comme une vaste 

mosaïque linguistique" en dimensions géographiques et sociales. 

De multiples diglossies recoupent de multiples iden tités. Cette vision de monde 

où évoluent des groupes sociaux dans le temps et da ns l'espace - chacun avec 

sa variante linguistique ou même sa langue (à tel p oint qu'on désigne souvent 

un groupe social par sa langue) est d'autant plus r éaliste que les distances ou 

les obstacles géographiques gardent ces groupes soc iaux éloignés les uns des 

autres. Lorsque des rencontres se produisent, il s' ensuit souvent des guerres ou 

des échanges sur le mode plus ou moins agressifs qu i sont aussi des guerres de 

langues... Évidemment, dans un monde où les communi cations dépassent ces 

distances, les barrières linguistiques tendent à s' amoindrir sans toutefois 

disparaître, du fait même d'ailleurs que la langue fait partie de l'identité du 

groupe. Au cœur même du tissu urbain, naissent des parlers codées qui entrent 

dans le processus d'identification de groupes socia ux qui se représentent exclus 

de la société globale dans laquelle ils se trouvent . 

 

Que conclure sur les concepts Bilinguisme et Diglos sie ? 

 

De tout ce qui précède, l’examen du concept de digl ossie, mené de façon 

concomitante avec ceux de bilinguisme et de contact  des langues, nous aura 

donc permis de procéder à une sorte de bilan épisté mologique à son propos. 
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Nous avons pu en suivre la genèse et l’évolution, à  travers sa production initiale 

et l’examen critique dont il a fait l’objet de la p art de ses différents utilisateurs. 

Si nous avons pu tester la validité du concept en e xaminant sa traçabilité dans 

la littérature spécialisée, nous en avons également  mesuré la vivacité à travers le 

débat et les remises en cause qu’il suscite via  le terrain local, qu’il s’agisse du 

conflit épistémologique entre linguistique structur ale et sociolinguistique, ou des 

tensions sous-jacentes qu’il entraine, dont le déba t autour de l’émancipation des 

langues minorées, jusque et y compris au sein de la  sociolinguistique elle-même, 

partagée qu’elle est entre « une conception a-histo rique 

(strictement synchroniste ) et descriptiviste » et « une position historicien ne (qui 

prend en compte la dynamique diachronique) et inter ventionniste » 138  

Ce qui n’exonère pas, bien entendu, les tenants de cette dernière de toute 

prudence et de toute lucidité : face aux réalités m ouvantes et complexes qui 

constituent leurs terrains d’analyse (voire d’actio n), ils doivent garder à l’esprit 

l’impérieuse nécessité d’une glottopolitique 139 , non seulement en ce qu’elle 

permet d’inclure l’ensemble des acteurs sociaux et pas uniquement les 

institutions de pouvoir, fussent-elles destinées à « retrousser » la diglossie, mais 

parce qu’elle oblige en quelque sorte ceux qui s’en  réclament à une veille critique 

permanente. 

�

II.3.2. Typologie du bilinguisme 
 

Il s’agira ici de rappeler quelques types fondament aux du bilinguisme, d’en 

souligner les points forts aussi bien que les point s litigieux, en même temps que 

poser des jalons pour une réflexion sur les enjeux liés à ce concept. 
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II.3.2.1. Bilinguisme individuel, social ou étatiqu e 
�
 

Les trois premiers adjectifs correspondent à l’éche lle à laquelle on se réfère. Le 

bilinguisme étatique (ou institutionnel) est le bil inguisme officiel assumé par un 

État, souvent le cas des pays anciennement colonisé s. Le bilinguisme social 

correspond à une communauté qui utilise deux langue s à l’intérieur d’un 

ensemble plus vaste qui n’en utilise qu’une (exempl e, les Basques, les Bretons, 

les Alsaciens, etc.). Le bilinguisme peut être étud ié également comme 

phénomène individuel. 

Ces trois « niveaux » de bilinguisme ne sont pas in dépendants les uns des autres 

; on apprend une langue pour des raisons sociales, économiques ou parfois 

politiques, plus rarement pour des raisons strictem ent familiales, ce qui est 

plutôt, à l’échelle des populations, un épiphénomèn e. C’est néanmoins, dans un 

premier temps, à ce dernier ( bilinguisme individuel ) que nous allons plus 

particulièrement nous intéresser dans le cadre de c ette thèse sous l’enjeu de 

nous faire une vision plus globale de ce qui se pas se en Angola, notre champ de 

recherche. 

En effet, au niveau individuel, une personne biling ue, dans le sens le plus large 

de la définition, est celle qui peut communiquer en  plus d'une langue, que ce 

soit actif (la parole et l'écriture) ou le passif ( par l'écoute et la lecture). Une 

personne bilingue peut être étroitement définie com me capable de s'exprimer 

parfaitement dans deux langues. Par contre, celui-c i peut également être défini 

comme celui qui est capable de communiquer, avec er reurs, dans une des deux 

langues. 

Les parleurs bilingues compétents ont acquis et mai ntenu au moins une langue 

pendant l'enfance, la première langue  (L1). Les premières langues (parfois 

également désignées sous le nom de la langue maternelle ) sont acquises sans 

enseignement conventionnel, par des processus forte ment contestés. Il est 

possible, bien que rare, que les enfants aient et m aintiennent plus d'une 

première langue. 
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Marisa CAVALLI dans sa conception du bilinguisme in dividuel, esquisse dans 

un tableau énormément détaillé, différents types de  bilinguisme classés sous 

plusieurs critères définitoires. Nous reproduisons fidèlement ce tableau:  

Tableau 9. Les définitions du bilinguisme selon CAV ALLI 140  

Critères Définitions de bilinguisme 
Maîtrise de deux 
considérée de 
façon globale 

équilibré / équilinguisme 
niveaux des compétences 
équivalentes 

vs dominant  
Niveaux des compétences asymétriques 

maximal  
maîtrise quasi native de 
deux langues 

vs minimal  
maîtrise de quelques mots et phrases dans 
une L2 

semilinguisme  
insuffisante des deux langues 

Maîtrise dans des 
compétences 
particulières  

actif ou symétrique 
compétences effectives de 
production et de réception 
 

vs passif ou réceptif ou d’intellection ou 
asymétrique 
maîtrise d’une langue au seul niveau de la 
compréhension 

Maîtrise dans des 
domaines 
particuliers 

technique  
connaissance limitée à des usages spécialisés 

fonctionnel  
capacité d’utiliser deux langues avec ou sans une p leine aisance dans l’exercice 

d’une fonction, d’un métier défini, dans des taches  bien précises 
Variation de la 
maîtrise dans le 
temps liée à la 
pratique de la 
langue 

récessif  
diminution de la compétence de réception et/ou de p roduction dans une langue 
faute d’utilisation 

latent (dormant) 
maîtrise qui ne se manifeste pas faute d’occasion p our le faire, mais qui reste 
potentiellement présente 

Nature et statuts 
des langues du 
répertoire 

horizontal 
maîtrise dans deux langues 
distinctes qui jouissent 
d’un statut semblable ou 
identique 

vs vertical  
maîtrise dans une langue standard et dans 
une langue ou un dialecte distinct(e) mais 
apparenté(e) 

diagonal  
maîtrise dans une langue non-standard ou 
un dialecte et une langue standard non 
apparenté€ 

Lien avec les 
processus 
cognitifs de 
l’individu 
(représentation 
de la réalité et 
organisation de 
l’information) 

composé  
les éléments des deux 
systèmes linguistiques font 
référence à une unique 
représentation cognitive, à 
une seule unité sémantique 
(dans ce cas, généralement, 
les deux langues ont été 
acquises dans un contexte 
commun) 

vs coordonnée 
les termes équivalents dans les deux langues 
font référence à des unités sémantiques 
distinctes, à deux représentations cognitives 
différentes (dans ce cas, généralement, les 
deux langues ont été acquises dans les 
contextes différents) 

Influence exercée 
par 

Positif ou additif 
l'appropriation d’une 

vs Négatif ou soustractif 
l'appropriation de la deuxième langue se fait 
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l’appropriation de 
la L2 sur la L1 
(au niveau de la 
valorisation 
socioculturelle et 
du 
développement 
cognitif global) 

deuxième langue est 
valorisée et représente un 
enrichissement pour la 
première langue et pour le 
développement cognitif 
global de l’individu 

au détriment de la première, quand celle-ci 
est dévalorisée aux yeux du locuteur 

Milieu et 
modalités de 
l’appropriation 

Naturel ou primaire 
L’appropriation s’est faite 
en milieu naturel (famille, 
rue), « sur le tas » sans 
entrainement spécifique 

vs scolaire ou secondaire 
l’appropriation de la L2 s’est faite en milieu 
scolaire à travers l’instruction 

Moment de 
l’appropriation 

simultané ou précoce ou 
d’enfance ou enfantin 

l’appropriation des deux 
langues réalisée en même 
temps que le 
développement général de 
l’enfant 

vs successif ou consécutif ou tardif ou 
d’adolescence / de l’âge adulte 

l’appropriation de la deuxième langue s’est 
réalisée après l’appropriation de la première 

Appartenance et 
identité culturelle 

biculturel  
double appartenance 
culturelle et identité 
biculturelle 

vs monoculturel  
allégeance à et identité culturelle en une 
seule langue, généralement L1 

 

Au regard de ce tableau,  quelques particularités d e certains types de 

bilinguisme envisagé comme phénomène individuel, do ivent être mises en relief 

nous permettant ainsi de bien paramétrer nos analys es autour de l’objet d’étude 

dont il est question dans les pages de cette thèse.     

Pour ce qui est du Bilinguisme PRECOCE et du Bilinguisme TARDIF , les 

chercheurs 141  s’accordent à dire qu’il y a une période critique au-delà de laquelle 

l’acquisition d’une autre langue change de nature. Dans les trois à cinq 

premières années de la vie, la plasticité du cervea u permet une fixation des 

compétences linguistiques qui mettront à la disposi tion locuteur les éléments de 

la communication de façon spontanée ; la grammaire est internalisée, le 

vocabulaire est disponible sans effort. Ensuite, ce tte plasticité diminue jusqu’à 

environ l’âge de douze ans où alors le locuteur va faire appel de plus en plus à 

des procédures conscientes, volontaires, explicitée s, comme le font les adultes 

qui se mettent à l’étude d’une langue étrangère.  
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Par ailleurs, le bilinguisme COORDONNE et le  bilinguisme COMPOSE doivent 

être vus comme deux pôles distincts du bilinguisme précoce . En ce qui 

concerne le bilinguisme coordonné, l’enfant dévelop pe deux systèmes 

linguistiques parallèles, c’est-à-dire que pour un mot, il dispose de deux 

signifiants et de deux signifiés. Dans chacune des langues, les signifiés ne 

seront pratiquement jamais identiques, ne recouvrir ont pas entièrement les 

mêmes concepts, les mêmes acceptions, car empreints  de références 

environnementales et de valeurs liées à la culture d’origine. Le bilinguisme 

coordonné se développe par exemple lorsque chacun d es parents ne parle 

qu’une seule langue à l’enfant, ce qui permet à cel ui-ci de construire deux 

systèmes distincts qu’il manipule avec aisance, la langue de maman et la langue 

de papa. C’est aussi le cas des enfants adoptés en bas âge mais qui maîtrisent 

déjà une langue maternelle et restent en contact av ec celle-ci. La distinction 

entre les deux langues est claire pour l’enfant. 

Pour le bilinguisme composé, l’enfant n’a qu’un seu l signifié pour deux 

signifiants, de sorte qu’il n’est pas capable de dé tecter les différences 

conceptuelles qui existent entre les deux langues. C’est le cas de l’enfant dont 

les deux parents sont bilingues et s’adressent à lu i indifféremment dans une 

langue ou dans l’autre. Bien qu’il parle sans effor t et sans accent les deux 

langues, il ne maîtrisera aucune des deux langues d ans leur subtilité. 

Autrement dit, il n’aura pas à proprement parler de  langue maternelle. 

Il existe bien sûr des cas intermédiaires entre ces  deux pôles théoriques, 

puisque le milieu scolaire, social et professionnel  influence aussi l’acquisition 

d’une seconde langue, en fonction de la personnalit é de chacun des parents, en 

fonction du fait que l’on réside ou non dans le pay s d’une de ces langues, en 

fonction de la valorisation sociale dont elles sont  chargées, en fonction de la 

tradition bi ou multilingue du pays ou au contraire  de son unilinguisme 

«serviteur» de l’unité de la nation ou de visées im périales, etc. 

Le bilinguisme précoce coordonné , premier cas décrit ci-dessus, est une 

représentation idéalisée du bilinguisme, présente d ans l’implicite des 

conversations courantes. Cependant, à part quelques  rares cas où dès l’enfance 

on est plongé à parts égales dans deux cultures, av ec des sollicitations 
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équivalentes de chacune d’elles, la nécessité de le s utiliser, et des parents 

appartenant à chacune d’entre elles, ce bilinguisme  est un mythe. 

On n’obtient jamais qu’un taux d’appropriation d’une autre langue , corrélatif au 

taux d’utilisation que l’on en a, jamais définitif puisqu’on oublie quand on ne 

pratique plus ( cas du bilinguisme soustractif ). Et si les hasards de la vie nous 

amènent à rester longtemps dans un pays, le taux d’ appropriation, dépendant 

du statut social qu’on y a, peut aller jusqu’à ce q u’on réussisse à penser dans 

cette autre langue, à rêver dans cette autre langue , à y trouver ses mots mieux 

que dans sa langue d’origine, voire à oublier des b ribes de sa langue maternelle. 

Le bilinguisme, en tant qu’on pourrait utiliser une  autre langue que sa langue 

maternelle avec autant de précision, de nuances et d’aisance est peut-être une 

idée séduisante, mais pas une réalité, ou si rareme nt. 

Le plus souvent à l’heure actuelle, malgré les volo ntés politiques affichées 

d’enseignement précoce qui séduisent les parents d’ élèves, l’apprentissage d’une 

langue étrangère commence à partir de l’âge de la s colarité secondaire (du moins 

en Angola). On est donc dans le cas du bilinguisme tardif . Associé à un État 

centralisateur qui combattit sévèrement les langues  régionales angolaises depuis 

l’époque coloniale et promut une langue unique véhi cule de pensée universelle 

(le portugais), il a produit logiquement dans notre  pays une population « peu 

douée pour les langues locales » dans la quasi-tota lité des grandes villes. 

 

II.3.2.2. Que conclure sur le bilinguisme ? 
 

Les études montrent que le bilinguisme pendant l’en fance est une expérience 

importante qui a le pouvoir d’influencer la traject oire et l’efficacité du 

développement des enfants. Le résultat le plus surp renant est que ces influences 

ne se limitent pas au domaine linguistique, où l’on  s’attendrait à les trouver, 

mais qu’elles s’étendent aussi aux habiletés cognit ives non verbales. Dans la 

plupart des cas, le degré d’implication de l'enfant  envers une deuxième langue, 

défini comme la différence entre le bilinguisme et l’acquisition de la langue 

seconde, est une variable importante qui détermine le degré et le type 

d’influence que l’on trouve.  
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Les recherches ont relevé trois modèles d’influence . Le premier était que le 

bilinguisme ne faisait aucune différence, et que le s enfants monolingues et 

bilingues se développent de la même façon et au mêm e rythme. On a découvert 

ceci pour les problèmes cognitifs comme le développ ement de la capacité de 

mémorisation et les problèmes de langue comme la co nscience phonologique.  

Le deuxième était que le bilinguisme désavantageait  les enfants d’une certaine 

façon. L’exemple principal était le développement d u vocabulaire dans chaque 

langue.  

Le troisième modèle, et le plus prévalent dans nos études, est que le bilinguisme 

constitue une force positive qui améliore le dévelo ppement cognitif et 

linguistique des enfants, l’accès à l’alphabétisati on, si les deux systèmes 

d’écriture correspondent, et enfin, le développemen t des processus exécutifs 

généraux pour tous les enfants bilingues résolvant une gamme étendue de 

problèmes non verbaux qui demandent de l’attention et du contrôle. Ces 

habiletés exécutives de contrôle sont au centre de la pensée intelligente.  
 

II.4. NOTIONS D’INTERFERENCE ET TRANSFERT LINGUISTI QUES 

 

Depuis les temps les plus anciens, les débats lingu istiques se sont très souvent 

au cours de leur histoire, consacrées à l’étude con trastive des langues 

transparentes ou apparentées en vue d’en déceler le s propriétés ou origines 

communes. Les didacticiens quant à eux 142 , se sont engagés à comparer, voire 

confronter les systèmes des langues en présence dan s les contextes 

d’enseignement-apprentissage, afin d’identifier les  ressemblances et les 

dissemblances, partant de hypothèse que celles-ci f avorisent l’apprentissage 

(transfert) ou constituent la cause essentielle des  fautes (interférences). 

D’emblée, cette approche nous oriente dès lors vers  l’impression de prendre le 

transfert linguistique pour un phénomène positif et  l’interférence pour l’aspect 

négatif du même phénomène. Nous y reviendrons ! 

���������������������������������������� �������������������
��� �R�>E��#���-���
7�8�*���

�



� �
�

�
��
�

En effet, quand deux langues sont en contact, il se  produit entre elles des 

interférences. Nous avons deux systèmes sur la base  desquels nous formalisons 

le sens et deux « codes » linguistiques qui entrent  en contact et s’influencent 

mutuellement. Nous avons, par conséquent, deux codes qui interfèrent. 

Il suffit d’établir des parallèles entre deux systè mes linguistiques à travers des 

énoncés recueillis systématiquement dans les deux l angues, pour aboutir à 

l’analyse d’un système linguistique au moyen d’un a utre, d’où la possibilité 

d’interférences. 

 

II.4.1. Interférence, de quoi s’agit-il ? 
 

Les concepts d’interférence et de transfert dériven t de recherches effectuées en 

analyse contrastive, qui étaient particulièrement à  la mode dans la seconde 

moitié du siècle précédent. Étant donné divers chan gements de paradigmes 

dans la recherche en acquisition des L2, l’analyse contrastive a connu des hauts 

et des bas, ayant parfois été critiquée avec véhéme nce. Il semble toutefois qu’en 

ce début de nouveau millénaire, plusieurs recherche s récentes démontrent 

qu’effectivement, divers types d’erreurs 143  produites en L2 peuvent être 

clairement reliés à la L1 : 

« Il existe moins de mésentente qu’il y en déjà eu quant au fait que l’interlangue est influencée 

par la langue maternelle de l’apprenant, et la plup art des linguistes s’entendraient 

vraisemblablement pour dire que la langue maternell e peut affecter [... L2] de plusieurs manières 

»144  

Ce retour impressionnant des études autour  du phén omène d’interférence 

linguistique dans la sphère de didactique des langu es retient notre attention et il 

vaut la peine de s’y attarder un peu pour en décele r le sens et les jalons 
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conceptuels. En effet, Georges MOUNIN le (interfére nce) définit  comme « les 

changements ou identifications résultant dans une l angue des contacts avec une autre langue, 

du fait du bilinguisme ou du plurilinguisme des loc uteurs» 145  

Pour CUQ, il s’agit de «l’influence de la langue étrangère sur la langue m aternelle (…) et des 

influences complexes entre les langues étrangères p ratiquées par un locuteur et sa langue 

maternelle». 146 Au premier abord, cette définition reste, à notre s ens, cernée aux 

confins de la didactique des langues et des culture s dans la mesure où, l’auteur 

confronte langues étrangères et langues maternelles  et leurs usages respectifs 

par les sujets parlant. Cette façon de conceptualis er la notion d’interférence 

ouvre les portes vers des analyses très poussées su r la dimension 

psycholinguistique voire cognitives des langues en contact chez le sujet-

apprenant.           

Uriel WEINRICH, quant à lui, cité par Louis-Jean CA LVET, conçoit l’interférence 

comme un «remaniement de structures qui résulte de l’introdu ction d’élément étrangers dans 

les domaines les plus fortement structurés de la la ngue, comme l’ensemble du système 

phonologique, une grande partie de la morphologie e t de la syntaxe et certains domaines du 

vocabulaire (parenté, couleurs, temps, etc.)» 147  

L’interférence est définie par HAMERS et BLANC comm e « des problèmes 

d’apprentissage dans lesquels l’apprenant transfère  le plus souvent inconsciemment et de façon 

inappropriée des éléments et des traits d’une langu e connue dans la langue cible » 148 . Chez les 

apprenants angolais, le fait d’employer dans la lan gue cible (le français) des 

éléments appartenant à leur langue maternelle et/ou  leur seconde langue (le 

portugais, le kikongo, le kimbundu…) se traduit par  l’apparition d’expressions, 

de tournures, de création d’hybrides lexicaux, de t ransfert et d’emprunt que 

Josiane BOUTET conçoit comme « la conséquence la plus évidente et la plus répandue  du 

contact entre langues »149  Ces interférences sont attribuées à l’influence de  leur 
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langue maternelle et de leur seconde langue dans la  mesure où « une langue importe 

des mots ou des expressions provenant d’une autre l angue »150  

Ces quatre conceptions définitoires disent apparemm ent la même chose dans la 

mesure où elles mettent en relief un nouveau produi t d’une langue issu de 

contact ou de l’influence de l’une sur l’autre. Tou tefois, Jean-Pierre CUQ laisse 

entrevoir que toutes les langues parlées par un mêm e locuteur peuvent 

s’influencer mutuellement et produire ce que MOURIN  appelle changements ou 

identifications . Peu importe le statut de ces langues (maternelles  ou étrangères), 

l’influence de l’une sur l’autre est fatale pour de s raisons que nous évoquerons 

un peu plus loin.  

HAMERS et BLANC cernent leur approche dans le cadre  de la didactique des 

langues où la langue maternelle est censée être en contact avec la langue cible 

qui, dans la terminologie contrastive, désigne une langue étrangère ou seconde 

qui est objet d’apprentissage et qui ne pose pas le s mêmes types de problème 

que celui de la langue maternelle.  Dans la sphère de traduction, ce terme 

(langue cible) renvoie à la langue vers laquelle on  traduit (langue d’arrivée).   

Outre ces acceptions conceptuelles, WEINRICH soulig ne qu’il existe trois grands 

domaines de la langue où ces manifestions interfére ntielles sont plus présentes 

(la phonologie, la morphosyntaxe et le vocabulaire (lexique). Il est intéressant de 

noter et d’analyser les autres domaines concernés p ar les interférences, 

envisagés par Jean-Pierre CUQ dans son dictionnaire de la didactique du 

français langue étrangère et seconde :  

«Ces interférences et ces transferts agissent sur d ifférents plans : phonétique, morphosyntaxe, sémant ique, 

réalisation d’actes de parole, etc., à l’oral et à l’écrit, en production et en compréhension» 151  

A ce stade (contrairement  à ce que nous avons dit précédemment), CUQ oriente 

sa réflexion vers la linguistique et la didactique des langues avec des débouchés 

pragmatiques et sociolinguistiques. Nous allons nou s servir de ces champs 

évoqués par WEINRICH et CUQ pour essayer d’esquisse r une typologie des 

interférences.  
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Un angolais ayant le portugais comme langue materne lle dirait, en situation 

d’apprentissage ou d’acquisition du français : Je domine  mieux le portugais que 

le français au lieu de je maitrise mieux le portugais que le français (le verbe 

portugais dominar  a le sens de maitriser  en français mais, dominer  en français 

serait synonyme de ordonner , imposer , sommer  

Les apprenants angolais pendant l’apprentissage du français, sont influencés 

surtout par leur langue maternelle et par les autre s langues apprises 

antérieurement. Alors, l’interférence et l’influenc e de la langue maternelle 

pendant l’apprentissage de la langue étrangère ont un impact important sur le 

processus d’enseignement / apprentissage. 

Prenons par exemple, la distinction que fait le fra nçais entre les relatifs qui 

(sujet) et que (objet). Contrairement au français, le kikongo et l e portugais ne 

disposent que d’une seule forme pour les deux fonct ions, la forme ndiona  

[ndiona] pour le kikongo et la forme que [k � ] pour le portugais : en général, c’est 

la forme que qui apparaîtra le plus souvent dans les productions  en français.  

Les interférences des deux langues, maternelle et s econde et surtout de la 

langue maternelle, observées chez les étudiants ang olais est parfois éclatante. 

Analysons l’exemple ci-dessous : il s’agit des exer cices mis en place dans un de 

mes cours du FLE auprès des étudiants en 2 ème année d’Histoire à l’ISCED de 

Uige.  
 

Consigne  : Reliez les phrases par qui ou que  
 

(1) Français : adressez-vous à l’employé. Il est à l’entrée.  

Français : adressez-vous à l’employé que est à l’entrée  
Portugais: dirija-se ao empregado que está na entrada.  
 

 

(2) Français : j’adore ce disque. Tu me l’as offert .  

Français : j’adore ce disque que tu me l’ as offert.  
Portugais. Adoro o disco que me ofereceste.  
 

Les phénomènes d’interférences attribuées à l’influ ence du portugais et des 

langues bantoues angolaises dans l’utilisation du f rançais ont des conséquences 

dans l’enseignement / apprentissage du FLE. Pour s’ en rendre compte, il suffit 

d’analyser les nombreux cas de traductions littéral es (mots, expressions, 
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tournures, etc.) portugais et / ou du kikongo et au tres langues bantoues dans 

les productions des apprenants. Ces interférences s ont à l’origine d’autres 

stratégies d’acquisition de la langue étrangère tel  que le transfert de 

compétences, de connaissances, d’un élément de la l angue source, etc. et 

l’emprunt dans le français.  

Ainsi, interférence linguistique selon Calvet, sera , comme nous l’avons dit plus 

haut, l’importation d’éléments des structures d’une langu e dans les structures 

d’une autre langue  (le système phonologique, morphologique, syntaxiqu e, entre 

autres).  

Cependant, on peut remarquer qu’il y a des interfér ences linguistiques chez les 

personnes qui n’ont pas des connaissances assez pou ssées de la langue qu’elles 

utilisent. C’est plus fréquent dans la langue secon de que dans la langue 

maternelle.  

Il y a à Uíge, au niveau des lycées, le contact de quatre langues différentes 

environ – le kikongo, le portugais, le lingala et l e français – et chacune de ces 

langues avec son statut, jouit d’une utilisation pa rticulière (favorisée ou 

défavorisée, péjorée ou valorisée) par les sujets p arlants.  

Parfois les apprenants (et aussi les enseignants) a ngolais utilisent l’interférence 

pour se débarrasser de certaines situations diffici les dans des contextes 

communicationnels en langue cible. Ils emploient pa rfois un mot, une tournure 

syntaxique, des formes grammaticales du portugais, ou même à l’anglais voire 

des autres parlers locaux, quand ils ne maîtrisent pas très bien la règle ; cela 

leur permet de mieux se faire comprendre ou faire p asser le message. A ce stade, 

l’interférence doit être vue comme un recours posit if ou une stratégie 

d’apprentissage ou de communication. Jean-Pierre CU Q explique que certaines 

stratégies de «compensation» (compétence stratégiqu e ou tactiques 

compensatoires) «permettent de suppléer à certaines difficultés que  l’on pourrait éprouver 

dans le maniement de la langue cible». 152  Ces stratégies prégnantes sont partie 

intégrante du répertoire communicatif courant que l e sujet peut étaler aussi 

bien en langue maternelle qu’en langue cible. Parmi  ces stratégies, on peut 
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parler du recours à la paraphrase ou aux hyperonyme s («animal» à la place de 

«chien» ou «canard») ; les mimiques, les gestes, le s dessins, les onomatopées, les 

hypergénétiques désémantisés tels que «truc, machin , bidule» dont la 

signification tient uniquement au contexte d’utilis ation. On peut aussi évoquer 

des stratégies d’évitement où le locuteur s’abstien t d’aborder tel ou tel autre 

sujet ou de recourir à telle ou telle formulation d ifficile à produire.  L’inférence 

fait, dans une mesure, partie de ces stratégies en situations d’enseignement / 

apprentissage des langues. Elle permet à l’apprenan t d’avancer avec sa prise de 

parole ou production (orale ou écrite) au lieu de r ester sans initiatives et par 

conséquent, interrompre sa production linguistique.  Elle permet aussi à 

l’enseignant de déceler les besoins ou les attentes  de l’apprenant en vue de 

prévoir de prochaines séances de cours. A l’heure a ctuelle où les erreurs des 

apprenants sont au service de l’enseignement / appr entissage, l’interférence 

semble un phénomène important pourvu qu’elle permet te à l’apprenant de se 

faire comprendre et à l’enseignant de mieux connait re les problèmes 

linguistiques des apprenants en vue d’envisager des  séquences didactiques 

correctives. Considérons le tableau suivant, avec d es exemples d’interférence 

produite en situation de classe en Angola : 

Exemples de phrases produites à l’oral par les appr enants aussi bien que par les 

enseignants dans quelques cours de français: 

Tableau 10. Exemples d’interférence produite en sit uation de classe en Angola 

 

Portugais / Français  Anglais/ Français  Lingala / Français  Français 

/Portugais  

Apprenant : «Eu, 

Madame!»  

«Teacher, je peux 

faire ?» 

«Le car de ma mère» «Ecoute, ponho-te 

na rua !»  

Enseignant  : «Vai para o 

teu lugar Mademoiselle» 

Enseignant  : «Yah ! 

Très bien !» 

«j’ai un gâteau et 

chien» 

Enseignant : «Oui, 

podem sair» 

Enseignant  : «Estão a 

fazer barulho, Attention !» 

Apprenant  : «In 

Luanda» 

Apprenant  : «J’ai fait 

mal j’ai oublié le 

cahier»  

Enseignant : 

«Bonjour, posso 

entrar ?»  
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Ces exemples sont des phrases entendues dans des co urs de français observés 

dans quelques classes à l’Institut Supérieur des Sc iences de l’éducation à Uíge - 

ISCED (Angola). Les enseignants aussi bien que des apprenants faisaient ces 

mélanges de codes. Selon les enseignants, ils les f aisaient exprès parce qu’il 

s’agissait des débutant et parfois ils étaient obli gés de faire recours à la langue 

portugaise pour faire comprendre aux apprenants. De  la part des apprenants, 

malgré leur niveau (A1, A2, B1), ils mélangent les codes parce qu’ils ont du mal 

à s’exprimer en français à cause des interférences linguistiques de leur langue 

maternelle et du portugais.  

En analysant la troisième colonne, on peut constate r que les apprenants ont 

transféré le vocabulaire lingala et portugais vers le français. Le mot car pour ces 

apprenants signifie carro alors qu’en français il veut dire voiture . Pour eux le mot 

gâteau est la même chose que gato en portugais alors qu’en français on dit chat.  

Tous ces constats nous amènent à affirmer que les i nterférences linguistiques 

apparaissent dans tous les niveaux de production li nguistique, notamment au 

niveau phonétique (accentuation et intonation), au niveau syntaxique (la 

structure et l’organisation des phrases), lexical ( vocabulaire des mots) et au 

niveau morphologique, (genre et forme des mots), au ssi bien à l’oral qu’à l’écrit.  

II.4.1.1. Le transfert et les interférences 
 

Il nous semble prudent dans le cadre de notre thèse , de clarifier les termes de 

transfert et d’interférences dans la mesure où, il règne une certaine confusion 

terminologique entre ces deux concepts parmi les ch ercheurs. Toutefois dans 

notre étude, nous allons adopter la classification de Herdina et Jessner. 153  Selon 

eux, le transfert, c’est le phénomène relativement prévisible de transférer des 

structures d’une langue dans une autre. Si le résul tat est correct, le transfert est 

positif, alors qu’il est négatif quand il mène à de s erreurs. 

En revanche, les interférences constituent des phén omènes d’interaction 

dynamiques, non réductibles à une seule langue et l iés au traitement plutôt qu’à 

la structure des langues. 
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En fait, il n’est pas toujours possible de distingu er le transfert des interférences, 

surtout si l’on a à sa disposition uniquement le « produit », tel qu’un texte écrit 

ou un énoncé. Nous supposons même que les deux proc essus peuvent s’opérer 

ensemble et que le transfert automatique peut être causé par les interférences et 

par un contrôle insuffisant pour les éliminer. 

En outre, la source d’une erreur particulière n’est  pas toujours attribuable sans 

équivoque à une langue particulière. Dans ce genre de cas, il faut utiliser des « 

interprétations plausibles » fondées sur la perform ance normale du sujet, par 

exemple, sur l’utilisation de L1 comme source princ ipale du transfert. On peut 

également utiliser des méthodes introspectives comm e celle des questionnaires. 

De plus, comme l’a montré Dewaele 154  chez les sujets trilingues l’activation 

simultanée des mots de deux ou trois langues peut m ener à des « mélanges » 

interlinguaux, par exemple, « imprinter », mélange de « imprimer » en français et 

de « print » en anglais. Les inventions lexicales d e ce genre peuvent être dues à 

la coactivation de deux entités lexicales ou à l’ut ilisation de stratégies. 

 
�

II.4.2. Typologie des interférences 
 

En Angola plusieurs langues sont en contact et le p ortugais a gardé toujours un 

statut privilégié par rapport aux autres langues ve rnaculaires dès le début de la 

colonisation, suite au phénomène historique des rép ressions. Malgré cela, sa 

propagation à grande dimension, a seulement commenc é à partir de 1975 avec 

l’indépendance, la démocratisation et la massificat ion de l’enseignement. 

Pendant près de cinq siècles, ce pays a été une col onie portugaise, et c’est le 11 

Novembre 1975 que l’indépendance a vu le jour. Dès lors, la Constitution 

consacre l'enseignement en Angola comme un droit po ur tous les citoyens, 

indépendamment de leur sexe, race, origine ethnique  et croyance religieuse. En 

1977, deux ans après l'indépendance, un nouveau sys tème d'éducation 

nationale et de l’enseignement est approuvé, dont l 'exécution a démarré en 1978 

avec les principes généraux suivants: (1) l'égalité  des opportunités dans l'accès 
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et la poursuite des études, (2)  la gratuité de l’e nseignement à tous les niveaux, 

(3) le perfectionnement constant du personnel ensei gnant. 

A ce jour, plusieurs autres principes ont été ajout és : l’intégrité, la laïcité, la 

démocratisation, la gratuité et l’obligatoriété 155 .  

Le processus d’enseignement / apprentissage des lan gues étrangères, du FLE 

dans notre cas précis, est intimement lié aux passa ges de la langue seconde (et 

/ ou source) à la langue cible des apprenants.  

Puisqu’il y a le contact de langues, il faut soulig ner que dans une langue il peut 

aussi avoir des interférences possibles, autrement dit, le changement des 

structures à cause de l’introduction de nouveaux él éments dans cette langue. 

Selon Hamers, « l’interférence dans la terminologie de Weinreich co nstitue un des résidus de 

la situation de contact de langue et se définie com me une déviation par rapport aux normes de 

deux langues en contact ».156  Pour eux (Hamers et Blanc) il y a interférence qua nd 

l’apprenant transfère le plus souvent inconsciemmen t et de façon inappropriée 

des éléments et des traits d’une langue connue dans  la langue-cible et cela pour 

lui constitue des problèmes d’apprentissage. 

Ces interférences, sous l’optique de Calvet, se réa lisent au niveau de la 

phonétique, de la syntaxe et du lexique. Nous allon s faire une étude plus 

approfondi en analysant ces interférences en plusie urs niveaux (phonético-

phonologique, morphosyntaxique, lexico-sémantique e t socioculturel) parce 

qu’elles sont très fréquentes chez les apprenants d u FLE en Angola.  

Dans les études des processus qui facilitent ou com pliquent l'apprentissage des 

langues, se pose la question des ressemblances et d ivergences entre la langue in 

esse et la langue in fieri. Le contact entre deux l angues est rendu au moins 

partiellement responsable des erreurs observables c hez les apprenants en raison 

des transferts qu'ils effectuent d'une langue à l'a utre. Dans ce cadre, la 

linguistique contrastive a pour rôle de décrire et prédire ces erreurs. 
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II.4.2.1. Interférence morphosyntaxique 
 

Louis-Jean Calvet explique que l’interférence synta xique relève de l’organisation 

« de la structure d’une phrase dans une langue B selo n celle de langue première A  »157 . Pour 

confirmer cette affirmation, il suffit de constater  les différences entre les 

systèmes syntaxiques du kikongo, du portugais et du  français par rapport à 

certains mots.  

Cette interférence se caractérise par l'introductio n dans la langue des bilingues 

des unités et des combinaisons des parties du disco urs, des stratégies 

grammaticales et de morphèmes fonctionnels, provena nt d'une autre langue. 

D'autres cas d'interférence syntaxique se produisen t lorsque certaines 

caractéristiques des formes de L1 sont transférées à celles des éléments de L2 

qui n'ont pas en commun les mêmes particularités. L 'article défini "o" en 

portugais peut amener "le" en français à avoir une fonction de déterminant 

devant les noms propres des personnes dans le franç ais des locuteurs angolais à 

cause de son appartenance dans famille grammaticale  des déterminants des 

substantifs. Il en résulte la production, par inter férence, d'un énoncé comme 

« Le Pierre est malade » (O Pedro está doente ) ou « Le professeur demande à la  

Marie de se lever  » (O professor pede à 158  Maria de se levantar ). Si l’utilisation de 

l’article défini devant les noms propres des person nes fait du sens en portugais, 

il constitue une erreur en langue française.  

On retrouva plus de détails sur le point plus loin (voir section V.4.2. 

Interférence au niveau morphosyntaxique ) 

 

II.4.2.2. Interférence lexico-sémantique 
 

Louis-Jean Calvet voit dans cette manifestation d’i nterférence, une sorte de 

tombée dans le piège de faux-amis. Il s’agit, en ef fet, du recours aux mots de 

même étymologie et de forme semblable ayant des sen s partiellement ou 

totalement différents. Si l’on prend à titre d’exem ple, le mot portugais carta qui 
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n’a pas le même contenu sémantique que le mot franç ais carte . Carta est 

l’équivalent du mot français lettre (missive) et carte (français) a le sens de cartão 

en portugais. En portugais quand on parle de exonerar (suspendre, démettre 

quelqu’un de ses fonctions ; en français), on ne fa it pas allusion à exonérer en 

français qui renvoie à l’idée d’exempter quelqu’une  obligation ou d’un devoir. 

Pour plus de détails et des exemples divers sur les  manifestations d’interférence 

lexico-sémantique, voir la troisième partie de cett e thèse (section V.4.5. 

Interférences au niveau lexico-sémantique ) 

 

II.4.2.3. Interférences phonético-phonologique 
 

Il s’agit d’une interférence qui se manifeste qu’or al et a surtout trait à la 

phonétique articulatoire et la phonétique acoustiqu e, à savoir l’articulation, 

l’intonation, le rythme, etc. 

Soulignons par exemple le fait qu’en portugais et e n français, l’intonation et 

l’accent tonique sont les éléments phonologiques le s plus exposés à 

l’interférence quand on passe de l’anglais au franç ais ou vice versa.  

Voici un tableau reprenant quelques mots souvent ma l articulés pour cause 

d’interférence : 

Tableau 11. Mots français mal prononcés par interfé rence 

Mot français 
Prononciation  

par interférence 
Mot français 

Prononciation  

par interférence 

J’ai [� aj] Outre  [owtr] 

Faire  [fajr] Europe  [� urop] 

Beau  [beaw] Toi  [toj] 

 

Il faut souligner que l’interférence phonologique p eut se manifester de plusieurs 

façons : 

-  Au plan phonémique  : Cela survient quand le répertoire phonémique des  

deux langues en présence est différent. 
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-  Au plan phonétique : Il s’agit de convergence au 

plan phonémique, mais divergence au plan phonétique  ; l’exemple des faux 

amis qui possèdent une même et seule graphie, mais dont les caractéristiques 

acoustiques différent considérablement constitue un  cas 

d’interférence phonétique. 

-  Au plan allophonique  : Dans le cas où un même son existant dans deux 

langues se manifeste différemment.  

-  Au plan distributionnel  : Ceci concerne le positionnement de sons combi

nés comme le /ts / allemand que les anglophones prononcent aisément en fin 

de mot, mais pas en début de mot. 

Nous reviendrons sur cette question d’interférence au plan phonético-

phonologique avec plus de détails et d’exemples (vo ir section V.4.1. 

Interférences au niveau phonético-phonologique ). 

 

II.4.2.4. Interférence socioculturelle 

La langue est probablement, dans les sociétés humai nes, ce qui permet le mieux 

de véhiculer une culture, tant orale qu’écrite. C’e st ainsi que la culture française 

s’est développée dans l’Europe des Lumières 159 , en fait essentiellement parce 

qu’elle était parlée dans plusieurs cours princière s. Cette prééminence du 

français était due au rayonnement culturel de la Fr ance au XVIII e siècle, et à 

l’admiration que des souverains étrangers (en Pruss e, en Russie…) portaient, à 

tort ou à raison, aux souverains français. 

Aujourd’hui, la langue anglaise est devenue une lan gue véhiculaire, porteuse 

d’un grand nombre d’informations dans des domaines comme le militaire, la 

finance, la science, et aussi et surtout l’informat ique, la plupart des langages 

informatiques étant historiquement formés sur des m ots de la langue anglaise. 
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Les normes, en particulier comptables (l’informatiq ue étant issue à l’origine de la 

comptabilité générale), tendent à imposer un certai n modèle culturel. 

Le langage étant l’un des modes de communication le s plus importants (mais 

pas le seul), on voit apparaître des modèles lingui stiques de communication 

fondés sur les fonctions du langage. Dans le schéma  de Jakobson, par exemple, 

on voit ces concepts culturels liés au message lui- même, contenus notamment 

dans le code de communication.  

Au regard de ces analyses, il va sans dire que l'or igine de l'interférence peut ne 

pas être l'autre langue mais la culture dont cette langue est le reflet.  

La volonté d'exprimer des phénomènes ou des expérie nces nouvelles dans une 

langue qui n'en rende pas compte, amène le bilingue  à user de toutes les 

possibilités que lui offrent ses deux langues. Ains i le bilingue angolais, par 

exemple, peut parler de certaines réalités qui n'on t pas d'équivalent dans sa 

langue comme par exemple : " cornflakes  " ou " hot dog ".  

L'interférence culturelle comprend en plus des phén omènes nouveaux, 

l'introduction de pratiques nouvelles comme certain es coutumes de salutation 

ou de remerciements qui sont entrées, par exemple, dans la langue des 

bilingues angolais (français-portugais). La culture  de la langue portugaise veut 

que l’on salue les mêmes personnes autant des fois par jour à chaque fois qu’on 

se revoie, alors que la culture francophone reste l oin de ce principe.  

L'exemple donné par Mackey 160  est celui d'un sujet bilingue allemand-anglais en 

réponse à un sujet unilingue anglais :  

X :  Here's a seat Bitte Please  

Y : Thanks Danke Thanks 

X :  (Silence) Bitte Please  

L'anglais et l'allemand ont des unités de comportem ent correspondant au salut 

et au remerciement. Elles sont cependant ordonnées de manière différente. Bitte 
���������������������������������������� �������������������
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en allemand ne correspond pas seulement à l'anglais  please , mais il combine 

l'idée de remerciement 

 

II.4.3. Le passage d’une langue à une autre : quel processus ? 
 

Il s’agira dans les paragraphes suivants, de voir l e processus à travers lequel 

s’opère le passage d’une langue à une autre et les incidences qui peuvent se 

produire ou en découler. Les changements des paramè tres conventionnels, 

culturels et cognitifs nécessitent souvent le choix  d’éléments linguistiques tout à 

fait différents. Nous aborderons également le domai ne où le calque, l’interférence 

ou la transposition pure et simple des éléments d’u n système à un autre, ne 

peuvent résoudre la question de la restitution du s ens avec le maximum de 

« fidélité » 

Au cours de leur évolution (à la fois historique et  géographique), les langues 

entrent en contact les unes avec les autres, provoq uant des situations 

d' interférence linguistique . Les langues s'influencent alors mutuellement, ce 

qui peut se manifester par des emprunts lexicaux 161 , de nouvelles formulations 

syntaxiques, etc. Concrètement, cela se traduit par  l'apparition de nouveaux 

mots (éventuellement adaptés à la prononciation spé cifique à leur langue), de 

nouvelles tournures de phrase et/ou la traduction l ittérale d'expressions 

idiomatiques (calques 162 ). Le plus souvent, cela commence par une déformati on 

progressive et très peu perceptible de la prononcia tion qui, pour certains 
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phonèmes 163 , va peu à peu s'assimiler à une prononciation étra ngère assez 

proche. 

Une interférence entre deux langues peut se produir e pour plusieurs raisons. 

Voyons : 

-  Les deux langues sont parlées dans des territoires très proches, de telle 

sorte que leurs locuteurs se côtoient fréquemment e t, entendant la langue de 

l'autre, ils finissent par intégrer à leur parler d es traits issus de l'autre langue. 

C'est par exemple la situation qui se présente en A ngola, au niveau de 

la frontière linguistique séparant les francophones  de la R.D. Congo des 

lusophones angolais : dans les endroits où les locu teurs ont été en contact, la 

prononciation a eu tendance à évoluer (d'où un cert ain « accent »), certains mots 

ont pu être calqués sur un mot de l'autre langue (l 'interférence est donc la 

source de certains « belgicismes » dans le parler a ngolais, la RDC étant une 

colonie belge), etc. 

-  Une des deux langues a un rayonnement — qu'il soit politique, 

économique, culturel..., très important, qui dépass e largement ses frontières. 

Dès lors, d'autres nations ressentent le besoin de s'initier à cette langue, qui 

apparaît comme une langue véhiculaire, voire de l'u tiliser à la place de leur 

propre langue. Actuellement, l'anglais a un rayonne ment semblable, qui conduit 

différents pays à l'adopter comme langue officielle , même si la population garde 

sa langue maternelle. 

-  De façon moins apparente mais pourtant très répandu e, certaines langues 

en influencent d'autres dans un domaine précis. L'a pparition d'une nouvelle 

réalité ne se fait pas partout en même temps ; cert aines langues sont plus 

promptes que d'autres à nommer cette réalité. Il se  peut alors que des langues 
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qui n'aient pas encore défini cette réalité incorpo rent le nom étranger dans leur 

lexique. Ainsi, de nombreuses langues utilisent l'a nglais computer  pour désigner 

un ordinateur. 

 

II.4.4. Trois phénomènes issus de l’interférence li nguistique 
 

L’interférence linguistique peut provoquer trois au tres phénomènes si délicats 

qu’il vaut la peine de s’y attarder un peu : LE SUBSTRAT , LE SUPERSTRAT ET 

L'ADSTRAT . 

 

II.4.4.1. Le Substrat 
�

On dénote par substrat 164 , en linguistique ou en sciences du langage, 

une langue qui en influence une autre tout en étant  supplantée par cette 

dernière. Par exemple, le gaulois est un substrat d u français. Jean DUBOIS et 

ses collaborateurs expliquent : 

«Le substrat désigne  toute langue parlée à laquelle , dans une région déterminée, une autre 

langue s’est substituée pour diverses raisons, quan d on considère l’influence que la langue 

antérieure a pu avoir sur la langue qui lui a succé dé»165 .  

Ainsi, des Celtes, les Gaulois, vivaient dans l'act uel territoire francophone avant 

l'arrivée des Romains. Étant donné le prestige cult urel, économique et politique 

que véhiculait le latin, les Gaulois finirent par a bandonner leur langue pour 

adopter le latin, qui évolua dans cette région pour  donner le français. Même 

lorsque la langue substrat a disparu, on peut toute fois en trouver des traces, 

suite au phénomène d’interférence, dans la langue q ui s’est finalement imposée. 

Ainsi, le parler gaulois a disparu mais reste décel able dans quelques mots 

français (une centaine). Ce substrat lexical, est c ommun aux langues romanes, 

à l'exception du roumain. 
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II.4.4.2. Le Superstrat 
 

On parle de superstrat quand une couche linguistique est venue se superpos er 

(alors que dans le cas du substrat, il s’agissait d ’une couche linguistique sous-

jacente). Georges MOURIN dans son dictionnaire de la linguistique,  explique qu’il 

s’agit des « éléments d’une langue parlée conjointement à une au tre, qui ne s’est pas 

finalement imposée et n’a laissé dans cette autre q ue ces témoignages : on peut parler du 

superstrat germanique dans le vocabulaire français» .166   

Donc il faut envisager le superstrat comme étant un e langue qui en influence 

une autre sans toutefois évincer cette dernière. C’ est ce qui se passe quand une 

langue A occupe un territoire donné. Arrive alors u ne langue B (suite, par 

exemple, à des migrations de population), qui entre  en contact, et dès lors en 

interférence, avec la langue A. Les locuteurs de la  langue A n'abandonnent pas 

leur propre langue, mais intègrent de nombreux mots  de la population B. Ainsi 

le francique (une langue germanique) est un superst rat du français. 

 

II.4.4.3. L’Adstrat 
 

On définira un adstrat 167  comme étant une langue qui en influence une autre 

sans que l'une des deux ne disparaisse. Le contact entre deux langues ne 

garantit pas que l'interférence se produise dans le s deux sens. On note au 

contraire qu'il se produit préférentiellement de la  langue la plus forte, ou la plus 

prestigieuse, vers la plus faible. Ce sont ces rapp orts de force qui expliquent des 

phénomènes historiques dont les effets se font enco re sentir aujourd'hui. Ainsi, 

l'adstrat français en allemand est beaucoup plus im portant que l'adstrat 

allemand en français.  

Donc, contrairement aux concepts de substrat et de superstrat, qui impliquent 

que des peuples se sont fondus pour ne plus en fair e qu’un seul, le concept 
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d’adstrat renvoie à des situations où deux peuples ont été en contact, se sont 

côtoyés pendant une certaine période, d’une façon a ssez suivie et assez intense 

pour s’échanger de nombreux mots. On parle dans ce cas de langue d’ adstrat , 

mot formé avec un préfixe issu de la préposition la tine AD, qui dans ce cas 

précis veut dire “à côté” ; ce n’est pas une strate  linguistique sous-jacente, ni 

superposée, mais latérale. �

On peut citer comme exemple le rôle de l’arabe dans l’histoire de la langue 

espagnole (et, en fait, du portugais et du catalan) . En effet, les Arabes ont 

occupé, à tout le moins en partie, la 

Péninsule Ibérique pendant près de huit siècles (de  711 à 1492). Au fur et à 

mesure que les Royaumes Chrétiens du nord arrivaien t à reconquérir la 

Péninsule en avançant vers le Sud, les Arabes recul aient et refluaient vers le 

Maghreb. Pendant ces nombreux siècles de cohabitati on dans la Péninsule, qui 

n’ont pas toujours été exclusivement belliqueux, lo in de là, les Espagnols et les 

Arabes ont cohabité, s’échangeant de nombreux mots ; plusieurs d’entre eux 

étaient même bilingues. Mais comme cette cohabitati on n’a pas eu pour 

conséquence une fusion des deux peuples, comme ce f ut le cas des Francs et 

des Gallo-romains en France par exemple, on ne parl e pas ici de superstrat mais 

bien d’adstrat. On pourrait dire la même chose des langues slaves pour le 

roumain. Le roumain a été en contact ininterrompu, depuis le 6 e  siècle après J.-

C. déjà, et ce jusqu’à nos jours, avec les langues slaves, et leur a emprunté 

énormément de mots. On dira donc que les langues sl aves sont une langue 

d’adstrat pour le roumain.  

 

II.5. CONTACT DES LANGUES AU NIVEAU SOCIETAL : CREO LISATION ET 

PIDGINISATION DES LANGUES  

 

Tout comme une langue peut se diversifier par l'exi stence de dialectes et 

d'argots, les langues peuvent changer globalement ;  le latin, par exemple, a 

évolué sous la forme des différentes langues romane s. Parfois, des changements 

rapides résultent de contacts — commerciaux, admini stratifs, institutionnels — 

entre des locuteurs qui parlent des langues différe ntes. De telles circonstances 
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peuvent donner naissance à un pidgin. Les pidgins s ont fondés sur la 

grammaire d'une seule langue, mais leur vocabulaire  est influencé par d'autres 

langues. Leurs systèmes phoniques sont relativement  réduits, leurs vocabulaires 

limités et leurs grammaires simplifiées et modifiée s. Les pidgins n'ont pas de 

locuteurs natifs. Quand les locuteurs d'un pidgin o nt des enfants dont c'est la 

langue maternelle, le pidgin devient alors une lang ue créole. Tel est le cas du 

krio, qui est maintenant la langue nationale de la Sierra Leone, en Afrique de 

l'Ouest. Le krio est né de ce qui était à l'origine  un pidgin fondé sur l'anglais. 

 

II.5.1. La créolisation 

�

Nous désignons par créolisation, un processus socio -ethnique identique à la 

pidginisation. Il s’agit donc d’un processus qui im plique une langue de 

superstrat représentant la langue d’une minorité so cio-économique 

prédominante, et une ou plusieurs langues de substr at parlées par une large 

majorité.    

 

II.5.1.1. Approches définitionnelles 
�

Deux approches seront mises en relief pour définir ce que c’est créole. Il s’agit 

d’une approche basée sur les faits historiques auto ur des peuples créolophones 

et une autre qui se veut strictement linguistique.  

�

II.5.1.1.1. Définitions historiques 
�

Sous la plume des lexicographes des anciens diction naires de langue française, 

le Créole est conçu comme une « personne de race blanche, ou le plus souvent méti ssé, 

née sous les Tropiques de parents venus d'Europe et  qui s'y sont installés, par opposition aux 

non-blancs d'une part, mais aussi par opposition au x Français, Espagnols, Portugais récemment 

arrivés d'Europe ou simplement de passage sur une  île tropicale » 168 . Par contre, les 
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dictionnaires de langue anglaise ne proposent pas c ette définition à caractère 

racial des Créoles (sauf exception comme par exempl e le Merriam-Webster). 169  

C’est ainsi qu’ordinairement, on s’est contenté de designer sous le nom de la 

Créole  l'impératrice des Français Joséphine de Beauharnai s, née à la 

Martinique. Ces mêmes dictionnaires peu à peu en vi ennent à admettre qu'on a 

aussi désigné sous le terme de Créole, à partir du XX e siècle, les populations 

métissées, mais disent-ils c'est par un abus de lan gage, « par extension », un 

simple usage.  

Cependant pour les Réunionnais, créole désigne un m étis aux ascendances 

diverses né sur place dont les Petits Blancs, les C afres 170 ,les Malbars 171  voire 

dans certains cas les Zarabes 172  ; les Mauriciens sont aussi considérés créoles, 

par contre les Zoreilles  c'est-à-dire les Français métropolitains et 

les Karanes 173  n'en sont pas.  
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Notons au passage que la consultation des dictionna ires de langue anglaise, 

espagnole ou portugaise, et la lecture des textes f rançais antérieurs au règne 

de Louis XIV et au code noir 174 , montre que le terme créole n'avait pas à l'origine 

de signification raciale : était créole celui qui était né ici de parents venus 

d'ailleurs, d'où des nègres créoles  (nés sur place) par opposition aux Africains 

amenés en esclavage (appelé « bossal » en Haïti), m ais aussi des poules 

créoles (nées dans le poulailler), ou des chevaux créoles  (dans l'écurie), par 

opposition à des poules achetées sur le marché ou à  des chevaux importés.  

Des cochons peuvent être désignés comme créoles en Haïti et aux Antilles 

françaises ; dans ces dernières, le terme peut auss i s'appliquer à des chèvres, 

des vaches ou des chiens. 

Subséquemment le terme créole revêt un sens différent dans les différents 

territoires. C'est essentiellement en Guadeloupe et  Martinique qu'il a été 

confisqué par l'aristocratie blanche ; de là il est  aisément passé en métropole du 

fait que ces iles sucrières étaient en relations pl us régulières et étroites avec la 

métropole que par exemple la Guyane ou la Réunion. À la Louisiane, le lien avec 

la métropole ayant très tôt été rompu, le mot créole inclut les hommes de 

couleur. Dans l'Océan Indien, à l'île Maurice, seul s sont désignés 

comme créoles les descendants des esclaves, les blancs mauricien s étant 

appelés « franco-mauriciens ». À la Réunion, ce ter me désigne surtout les 

descendants métis des premiers colons français, les  descendants d'esclaves 

étant appelés cafres . Dans cette ile, le concept de créolie  (à ne pas confondre 

avec celui de créolité  qui est essentiellement antillais), conformément a u sens 

premier du mot créole, n'est pas connoté racialement. 

Selon l'interprétation retenue, le terme peut donc contribuer, soit à maintenir 

une ségrégation fondée sur une hiérarchie raciale, soit à rapprocher tous 

les Créoles  nés sur place de parents venus d'ailleurs (Europée ns blancs, 
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Africains noirs, Indiens d'Inde, Syro-libanais, etc .) au sein d'une même « identité 

créole ». 
 

II.5.1.1.2. Définition linguistique 
 

En science du langage, un créole  (crioulo  en portugais) est un parler issu des 

transformations subies par un système linguistique utilisé de façon imparfaite 

comme moyen de communication par une communauté imp ortante, ces 

transformations étant vraisemblablement influencées  par les langues 

maternelles originelles des membres de la communaut é.  

Jean-Pierre CUQ réserve ce terme pour designer « les diverses langues nées au cours 

des colonisations européennes des XVIIe siècles » 175  Outre le pidgin, longtemps 

considéré comme source des créoles, CUQ rappelle l’ hypothèse avancée depuis 

une vingtaine d’année selon laquelle les créoles se raient le « résultat de l’évolution 

accélérée – avec grammaticalisation et restructurat ion – de variétés orales d’une langue 

européenne, pratiquées pour les échanges communicat ifs entre colons et esclaves, hors de toute 

pression normative mais au contact constant et sous  l’influence de diverses autres langues  »176  

André MARTINET, linguiste français et père de l’ana lyse fonctionnaliste 177  en 

linguistique, définit les créoles comme des idiomes  « parlés par les descendants 

d’esclaves amenés d’Afrique au Nouveau Monde et dan s les îles de l’Océan Indien » 178  qu’il 

soupçonne d’être le résultat de dialecte et des pat ois 179  au regard du 

comportement contemporain de ces descendants par ra pport à la langue de 

culture.  A ce titre, le français parlé par les esc laves noirs aux Antilles, 

en Guyane, en Louisiane et dans l’océan Indien a do nné respectivement 

naissance aux créoles antillais, guyanais, louisian ais et mascarin (bourbonnais).  
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Il existe également des créoles à bases lexicales i ndo-européennes, 

notamment anglaise, portugaise et néerlandaise pour  les plus répandus, mais 

également à bases d'autres langues, par exemple les  créoles malais. 

Aucune définition consistante n'ayant réussi à empo rter l'adhésion générale des 

spécialistes, nous considérerons d'abord les langue s créoles comme une classe 

historique que l'on peut caractériser comme des langues apparu es entre les 

seizième et dix-neuvième siècles en conséquence de la conquête du monde par 

cinq nations européennes : Espagne, France, Grande- Bretagne, Pays-Bas, 

Portugal. 

Cette définition aussi rudimentaire soit-elle, a le  mérite d'être indiscutable. Le 

qualificatif "apparues" est essentiel : il veut dir e que ces langues n'existaient pas 

du tout avant le terminus a quo indiqué. On verra plus tard ce que cela 

implique. L'expression "conquête du monde" est volo ntairement vague et 

polémique: elle recouvre les "grandes découvertes" (terme ethnocentrique s'il en 

est); la première colonisation du seizième au dix-h uitième siècle, dont 

l'esclavagisme négrier, pour reprendre le terme de Pétré-Grenouillot 180 , est 

l'élément crucial; et la seconde colonisation du di x-neuvième siècle, qui voit 

apparaître de nouveaux acteurs, Etats-Unis, Allemag ne, Italie, et pendant 

laquelle l'esclavagisme n'est plus qu'une formation  rémanente, en voie 

d'abolition. La liste des nations conquérantes lais se remarquer que les langues 

de ces nations sont impliquées dans l'apparition de s créoles, ce qui est vrai, 

sans dire pour autant qu'elles sont les seules, ce qui serait faux. 

Cette délimitation temporelle a en outre un but nég atif. On a soutenu que les 

processus à l'œuvre dans la créolisation se retrouv ent dans l'évolution de 

langues qui échappent. L'anglais et les langues rom anes seraient des créoles; on 

parle de "créolisation" du français dans les banlie ues. Nous pensons qu'on ne 

gagne rien à une telle extension. Les langues créol es connues comme telles se 

sont formées dans des conditions très particulières , diverses mais avec des 
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points communs, et de toute façon bien différentes de celles de la Gaule du 

premier siècle ou des banlieues parisiennes du débu t du vingt-et-unième. Nous 

n'incluons donc que celles-là dans notre inventaire . 

En tout état de cause, le fait que les cinq pays én umérés aient joué le rôle 

principal pendant la séquence historique en cause a , en effet, pour conséquence 

que les créoles s'identifient au premier abord par le fait que leur lexique est 

manifestement hérité des langues de ces nations. C' est même le fondement de 

leur classification élémentaire en créoles anglais,  espagnols, français, 

néerlandais et portugais, selon que telle ou telle des cinq nations fut pour un 

temps dominante dans une aire donnée. Mais la conqu ête du monde par 

l'Europe a eu des effets d'ébranlement au-delà des colonisations proprement 

dites, qui eurent eux-mêmes pour conséquence la for mation de langues créoles 

"de deuxième génération" 181  en quelque sorte, dont les bases lexicales ne sont  

pas l'une des cinq langues européennes. Elles ne so nt même pas (indo-) 

européennes du tout, puisqu'on parle ici des créole s amérindiens, arabes, 

bantous et polynésiens. Notre jugement nous pousse à les inclure dans la 

définition. 

 

II.5.1.2. Conditions indispensables à la créolisati on 
 

La créolisation, notion d'anthropologie et de lingu istique, désigne 

essentiellement un processus de création d'une cult ure (ou d'une langue) 

nouvelle, suite à un métissage et par émergence spo ntanée dans un milieu 

nouveau. Les partisans du mouvement de la créolité  ne sont pas tous d'accord 

pour que le concept se développe indépendamment de tout ancrage dans une 

réalité géo-historique définie ; autrement dit, ce concept ne marquerait pas une 

rupture radicale avec celui de la négritude 182 , inventé par Léopold Sédar 

Senghor, Aimé Césaire et Léon-Gontran Damas.  
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En effet, le premier pas vers une définition plus s ubstantielle des créoles 

consiste à essayer de déterminer quelles sont les c onditions nécessaires (mais 

jamais suffisantes) pour qu'il s'en forme. Commenço ns par une évidence: 

puisque les langues créoles sont apparues à date hi storique, cela signifie que les 

populations qui les ont actuellement pour langues m aternelles pratiquaient 

d'autres langues avant cette date. La formation d'u n créole met donc toujours 

enjeu l'abandon de langues ancestrales et l'adoptio n d'une autre langue. Mais 

cette adoption est particulière: les populations en  question n'ont pas acquis une 

langue existante, à la façon dont les immigrés ou l eurs enfants finissent par 

acquérir la langue du pays d'accueil. Ce qu'elles o nt appris, c'est un lexique 

étranger autour duquel s'est formée une langue nouv elle, différente de celle à 

laquelle appartenait ce lexique dans toutes les com posantes de la grammaire: 

phonologie, morphologie, syntaxe, sémantique. 

Voilà donc la première question à laquelle il faut répondre avant même 

d'examiner le processus de formation: pourquoi les futurs créolophones n'ont-ils 

pas appris toute la langue, mais seulement son lexi que? (Naturellement, la suite 

des événements a fait qu'ils ont généralement fini par apprendre la langue du 

lexique, parfois en perdant le créole - peut-être e st-ce le cas des Afro-Américains 

– souvent en le conservant, comme dans les Antilles  françaises. Mais c'est là une 

autre histoire.) Quelles conditions particulières o nt causé cet arrêt et cette 

déviation? Il semble qu'on peut les résumer comme s uit. Pour qu'un créole se 

forme, il faut: 

(a) une population multilingue rassemblée du fait d 'événements 

catastrophiques (au sens technique ou commun du qua lificatif), et qui n'aurait 

sans doute pas existé sans eux; 
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(b) un groupe humain étranger responsable des événe ments et de ce fait 

en position de dominance absolue ou relative par ra pport à la population dont il 

a provoqué la réunion; 

(c) un déficit de communication dans celle-ci, parc e qu'il s'y parle 

plusieurs langues et que beaucoup de ses membres se  côtoient pour la première 

fois; 

(d) une urgence vitale à pallier ce déficit, car le s conditions nouvelles dues 

à l'action du groupe étranger ne laissent pas le lo isir de s'en remettre aux 

recettes habituelles (bilinguisme, interprètes "pro fessionnels"); 

(e) parallèlement à (c) et (d) et les aggravant, un e rupture sociale, parfois 

redoublée d'une coupure géographique, qui déroute l es individus et les 

détourne, au moins pour un temps, des anciennes pra tiques; 

(f) par suite de (c)-(e), et pour tenter d'y remédi er, un recours forcé à la 

langue du groupe étranger dominant, laquelle, de pa r cette dominance et cette 

étrangeté mêmes, n'est accessible que très partiell ement durant la période 

cruciale, en fait par sa composante la plus "extéri eure", le lexique; 

(g) le maintien de toutes ces conditions (a)-(f) pe ndant une durée suffisante 

pour que, de cet apprentissage partiel, émerge une nouvelle langue qui remplace 

les langues ancestrales au sein de la population dé sormais créolophone; 

(h) la survie et la reproduction durables de cette population, dans la 

préservation de sa langue et de son identité créole s.183  

Pour faire court, la créolisation exige que ces élé ments hétérogènes mis en 

relation « s’intervalorisent », c’est-à-dire qu’il n’y ait pas de dégradation ou de 

diminution de l’être, soit de l’intérieur, soit de l’extérieur, dans ce contact et 

dans ce mélange. Et pourquoi la créolisation et pas  le métissage ? Parce que la 

créolisation est imprévisible alors que l’on pourra it calculer les effets d’un 

métissage. Mais la créolisation, c’est le métissage  avec une valeur ajoutée qui est 

l’imprévisibilité. De même est-il absolument imprév isible que les pensées de la 

trace inclinent des populations dans les Amériques à la création de langues ou 
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de formes d’art tellement inédites. La créolisation  régit l’imprévisible par rapport 

au métissage; elle crée dans les Amériques des micr oclimats culturels et 

linguistiques absolument inattendus, des endroits o ù les répercussions des 

langues les unes sur les autres ou des cultures les  unes sur les autres sont 

abruptes. 

�

II.5.1.3. Les processus linguistiques de créolisati on 184  
  

Il faut repartir de notre définition historique. Se lon cette dernière, les créoles 

s'identifient grammaticalement par une évidence et une interrogation. L'évidence 

est que, moyennant telles différences phonétiques o u sémantiques, ils partagent 

leur lexique avec une autre langue, qu'on peut nomm er la "langue-source", 

terme imprécis, mais maniable. 185  L'interrogation concerne le reste : 

morphologie et syntaxe, et elle consiste en trois q uestions: quelle est l'origine de 

ces morphosyntaxes? Pourquoi sont-elles si différen tes de celles des langues-

sources? Pourquoi, avec des langues sources distinc tes, montrent-elles des 

points communs spécifiques? 

Il faut s'arrêter un peu sur ces questions. Il n'ex iste pas encore de métrique 

entièrement objective pour comparer des grammaires et en évaluer les 

similitudes et les différences. Nos typologies ne s ont pas assez sûres pour cela. 

Cette limite doit nous rendre prudents, mais elle n e peut pas nous paralyser, 

car des observations indéniables et fructueuses en dépit de leur manque de 

totale rigueur restent possibles. On remarque en pa rticulier un surprenant 

découplage lorsqu'on compare, d'une part, le lexiqu e et, d'autre part, la 

morphosyntaxe d'un créole et de sa langue-source. 

La première comparaison fait généralement apparaîtr e une grande ressemblance 

formelle des lexèmes, du niveau de celle qu'on obse rve entre des variétés très 

proches de la même langue: cf. français table vs. Haïtien tab, portugais cadeira  
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‘chaise’ vs. kriyol kadera (on comparera les étymons latins de ces deux mots, 

tabula et cathedra). Même lorsque la comparaison n'est pas aussi trivial e, les 

divergences n'ont presque jamais l'ampleur de celle  qui sépare, par exemple, 

latin aqua de français eau, et elles demeurent assez transparentes: ainsi, haït ien 

dlo "eau" s'explique par l'agglutination du partitif de et de l'article défini à un 

nom lui-même phonétiquement inchangé, [o] (de l'eau > / dlo/); kriyol yagu 

"eau", superficiellement assez dissemblable du port ugais àgua, ne met guère en 

jeu qu'une épenthèse initiale et la chute d'une voy elle finale atone. Le mauricien 

a de même dilo. D'autres créoles portugais ont agwa ou awa. Les créoles anglais 

ont tous quelque chose comme wata.  

Les créoles arabes disent ma, comme les arabes dialectaux. Bref, du point de 

vue lexical externe, c'est-à-dire de l'apparence ph onétique des lexèmes, les 

créoles s'écartent peu de leurs langues-sources. 

La comparaison morphosyntaxique révèle des différen ces bien plus profondes. 

Pour s'en tenir à quelques exemples très simples, o n relève ainsi que l'article 

défini est postposé au nom en haïtien (tab-la "la table", dlo-a `l'eau'); et qu'il est 

inexistant en kriyol où, selon le contexte, kadera correspond tantôt à a cadeira 

"la chaise", tantôt à uma cadeira "une chaise". 186  

Mais c'est dans le domaine du prédicat ou groupe ve rbal que se rencontrent les 

différences les plus marquées. Deux phrases idiotes , tirant parti du mini 

vocabulaire introduit à l'instant, suffiront à le f aire voir: Tab-la ap tombé nan dlo 

"La table tombe dans l'eau"; Kadera kay na yagu (A cadeira caiu na àgua) "La 

chaise est tombée à l'eau". La première montre que là où le français fait usage 

d'une forme temporelle du verbe (tombe, 3 e personne du singulier du présent), le 

haïtien montre une forme invariable tombé précédée d'une particule aspecto-
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temporelle ap. 187  En kriyol, le passé (ou l'accompli) est dénoté par  l'absence de 

toute marque, là où le portugais emploie une forme fléchie caiu 'tomba'. 188  

En somme, tout au contraire de ce que nous avons ob servé avec le lexique, les 

créoles s'écartent de leurs langues-sources dans le  domaine morphosyntaxique 

bien davantage que ne le font jamais des variétés, même éloignées, de ce qu'on 

est convenu d'appeler une même langue, voire des la ngues distinctes mais 

apparentées d'assez près, telles les langues romane s. 

Du même coup, et nous en venons à la troisième des questions énumérées ci-

dessus, on constate que dans ce domaine les créoles  ou bien se ressemblent 

plus que ne le font leurs langues sources respectiv es, ou bien, à tout le moins, 

ne se différencient pas davantage - ce qui signifie  qu'ils ont divergé de conserve. 

Cette harmonie n'allait pas de soi (pourquoi n'ont- ils pas divergé n'importe 

comment?); elle réclame une explication au moins au tant que l'écart lui-

même.' 189  Les théories élaborées pour expliquer le comment d e la formation des 

créoles se distinguent précisément selon les répons es qu'elles donnent à cette 

question et aux deux autres. Les réponses, à leur t our, dépendent de ce que 

propose la théorie quant à l'origine du "reste", au trement dit de tout ce qui n'est 

pas le lexique apparent. On distingue ainsi trois t héories: celle pour qui le reste 

provient aussi de la langue source; celle pour qui il provient de la ou des 

langues que la langue-source a recouverte(s); celle  enfin pour qui il ne provient 

d'aucune langue particulière, mais de la grammaire interne alias faculté de 

langage innée des formateurs du créole. 

Il ne saurait être question ici de disséquer ces tr ois théories en toutes leurs 

parties, encore moins de relater et d'évaluer les d ébats, parfois acerbes, qui en 

opposent les tenants. On adoptera un point de vue v aguement platonicien: on 

feindra que les théories existent par elles-mêmes, et ne font que se nicher dans 

���������������������������������������� �������������������
��� ��&�*�)  "�(�")����( "+)� $�"�$.�)&$�(�) &) $�*� �* ' "�(�5)$�8�m������
����
��������
�'6����� 6��F������
�I����
��������
J,������
�
��,������
���

�'��
� *%)��!" 5)��5)$� ��*� %$5)$%�$�(�*%)��* �.'$�$&�2"�(�+3)&$�2� !$�* �, $�� ��$�"&,%"��$�
-�����

���C( �

��� �#�!*" $W� ���-�D� n(�!0$3��)�n(�!0$ "3;� ���-�D� n(�!0$�-'"0�()$%%$!$&(73;�-�D���� n��("�(�(�!0�$3��

��
 � �%%$� $�(� *" (�.)%�= $!$&(� 2 "**"&($� %� �5)3�&� .�!*" $� +$�� . ��%$�� k�&+�>$) �*�$&�k� 4� +$�� . ��%$�� k&�& >�&+�>
$) �*�$&k;�" "0$���)�0"&(�)�;�*" �$�$!*%$��



� �
�

�		�
�

les esprits de celles ou ceux qui à tel moment les incarnent- ce qui n'est pas tout 

à fait faux. 190  Les ayant ainsi désincarnées, on les exposera rapi dement, 

montrant ce qu'elles expliquent et ce qui leur rési ste, et, surtout, ce qu'elles 

entraînent pour la question que nous traînons encor e: quelle place les créoles 

occupent-ils? 

 

II.5.1.3.1. Le principal vient de la langue-source 
 

Pour cette première théorie, un créole constitue un e variété particulièrement 

divergente de la langue-source. Le fait, pour le di re plus exactement, n'est pas 

que le créole diverge de telle variété prise comme étalon davantage que ne le font 

les autres variétés rapportées au même étalon - dis ons, le normand ou le picard 

comparé au français parisien "cultivé" - mais qu'il  diverge par rapport à toutes 

les autres variétés, présentant des propriétés qu'a ucune de celles-ci ne 

possèdent. Pourquoi ? 

La situation sociolinguistique en serait cause : le  nivellement dialectal évoqué 

plus haut ajouté à la rupture des normes provoquée par l'exil aurait permis à 

des tendances évolutives présentes mais réprimées d e se libérer (tendance à 

l'analyticité, par exemple, qui expliquerait la dis parition des flexions verbales). 

Le rôle principal échoit ainsi aux locuteurs natifs  de la langue-source alors qu'ils 

étaient majoritaires, c'est-à-dire pendant la socié té d'habitation (voir plus haut), 

avant l'afflux d'esclaves venus d'Afrique (ou de Ma dagascar dans l'Océan Indien). 

Ces derniers auraient tout au plus accentué le phén omène en produisant dans 

un premier temps ce que les spécialistes en apprent issage de langues secondes 

(L2) "sur le tas" par des adultes nomment une "vari été basique" (basic variety) de 

la variété déjà "créolisée" que leur parlaient les colons. 191  
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On objectera trois choses à cette conception. Premi èrement, la notion de 

"tendance évolutive", réifiée et détachée des savoi rs et des pratiques des 

locuteurs individuels, est au moins aussi douteuse qu'en matière d'évolution des 

espèces. Là comme ici, il n'existe pas de téléologi e et une tendance ne peut être 

qu'une reconstruction ex post facto.  

Deuxièmement, on ne s'explique pas la dérive parall èle, voire la convergence 

partielle de créoles de langues-sources différentes , sauf à prêter à celles-ci des 

tendances évolutives analogues, ce qui, même à pren dre la notion au sérieux, 

apparaît hautement improbable. La recherche a, il e st vrai, montré que les 

variétés basiques (voir ci-dessus) de langues diffé rentes sont assez semblables 

entre elles. Voilà qui offrirait une explication. N otez toutefois que le résultat 

serait le même si la "basification" s'était appliqu ée directement à la langue-

source. Autrement dit, le recours aux concepts venu s des travaux sur 

l'apprentissage de L2 rend inutile l'élaboration d' une théorie spécifiquement 

créole. Et, pour autant qu'ils fonctionnent, ces co ncepts mettent en jeu une 

théorie bien différente, comme on le verra. 

Enfin, pour des raisons qui paraîtront assez éviden tes si l'on relit le scénario 

créologène et ses réalisations, une telle conceptio n rend difficilement compte de 

la formation de créoles "non plantationnaires" comm e le kriyol de Guinée-

Bissau. 

II.5.1.3.2. L'essentiel vient du substrat 
�

Ce terme désigne les langues maternelles des créolo phones avant qu'ils le 

deviennent : langues du phylum Niger-Congo, de fami lles kwa et bantou, à Haïti 

; de même phylum, mais de familles mandé et atlanti que en Sénégambie. 

Sachant que quiconque parle une langue étrangère av ec une compétence moins 

que complète – ce qui est le cas de 99% des personn es ayant appris ladite 

langue après l'âge de 13 ans - y introduit des trai ts phonologiques ("l'accent") et 
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morphosyntaxiques de sa langue maternelle, l'idée s 'imposait d'elle-même que 

les propriétés divergentes des créoles pussent avoi r une telle origine. 192  

C'est une idée assez ancienne. La formule que la li nguiste haïtienne Suzanne 

Comhaire-Sylvain proposait dans sa thèse de 1936, q ue le créole haïtien serait 

du "français avec une grammaire éwé" est fameuse, m ême parmi les non-

spécialistes. 

Qui plus est, elle ne manque pas d'attraits identit aires. Le développement de la 

grammaire générative a permis de la mettre en forme  : dès lors que les lexèmes 

se définissent comme des matrices de traits phonolo giques, sémantiques et 

morphosyntaxiques, on peut concevoir que les Africa ins futurs créolophones, 

confrontés à du français, n'aient retenu des mots q u'ils en attrapaient que le son 

et la référence - que le son /tab(1)/, p.ex., désig ne tel objet -, mais aient 

substitué les traits morphosyntaxiques des lexèmes équivalent dans leurs 

propres langues. On parle alors, de façon un peu tr ompeuse, de "relexification".  

La comparaison systématique a en outre fait apparaî tre des parallèles suggestifs 

entre les structures des prédicats en haïtien et en  fongbe 193 . Le processus 

décisif, selon les partisans de la théorie "relexif icationniste" aurait été ici la 

réanalyse d'auxiliaires ou de tournures périphrasti ques du français en 

particules aspecto-temporelles modelées sur celles dont les locuteurs du fongbe 

avaient la compétence native. De même, la structure  du groupe nominal haïtien, 

avec son article défini postposé, paraît calquer ce lle du groupe nominal fongbé. 

La théorie substratiste relexificationniste, assez convaincante à première lecture, 

se heurte pourtant au même obstacle que la précéden te. Comment expliquer la 

similitude, partielle mais significative, des langu es créoles, au-delà de l'aire 

antillaise où elle a connu sa première et, à ce jou r, quasi unique application? 
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Seule l'identité ou, à tout le moins, la ressemblan ce des substrats y 

parviendrait. Supposer un substrat unitaire ou, en tout cas, peu diversifié dans 

l'aire antillaise n'est certes pas déraisonnable - quoique ce soit une hypothèse 

difficile à démontrer. Mais que dire de la Sénégamb ie dont les langues, bien que 

lointainement apparentées aux langues du Bénin, en sont typologiquement fort 

différentes? Et de l'Océan Indien, où le substrat, s'il a agi, est malgache? Et des 

créoles arabes d'Afrique de l'Est pour lesquels auc un substrat n'est clairement 

isolable? 

En outre, la mise en œuvre de la relexification et,  encore davantage, de la 

réanalyse requiert une connaissance de la langue-so urce bien au-delà de la 

reconnaissance des mots et de leur référence: elle exige par exemple de 

déchiffrer des tournures périphrastiques telles que  être après, source plausible 

de la particule de présent-futur ap, dont le sens n 'est pas compositionnel; de 

reconnaître en là un élément déictique compatible a vec la signification définie 

que l'on cherchait à exprimer; 194  et ainsi de suite. On comprend mal, dans ces 

conditions, pourquoi les esclaves africains des Ant illes, déjà bien avancés dans 

leur apprentissage, n'ont pas acquis une variété be aucoup plus proche du 

français que leur parlaient les colons que ne l'est  le créole, d'autant que la 

théorie substratiste, à la différence de la précéde nte, n'accorde nullement à ces 

colons le rôle de créolisateurs. 195  La question est encore plus embarrassante 

dans une situation comme celle de la Sénégambie, où  les rapports entre les 

futurs créolophones et les porteurs de la langue-so urce furent beaucoup plus 
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étroits qu'aux Antilles, souvent aussi étroits qu'o n peut l'imaginer, et nettement 

plus égalitaires. 

Bref, cette théorie n'est pas dépourvue de valeur -  il est évident que des 

interférences se sont produites entre les langues m aternelles et la langue-source 

- mais elle n'apporte pas de réponse convaincante à  la question essentielle: 

pourquoi un créole s'est-il formé? Le scénario esqu issé plus haut nous a donné 

les conditions nécessaires. Il nous manque encore d e comprendre la condition 

suffisante telle que, le scénario réalisé, un créol e se forme. Or, il faut en être 

conscient, cette formation est un événement rare. L 'issue ordinaire est que la 

population dominée finisse par acquérir la langue d es dominants, 

éventuellement en la modifiant, mais pas à ce point . Quelle peut donc être cette 

condition sans quoi il ne se fait pas de créolisati on? 

 

II.5.1.3.3. Beaucoup vient de la grammaire interne 
�

�

On n'insistera jamais assez sur l'importance de la rupture au principe de toute 

langue créole. Cette rupture, on l'a vu, n'est pas forcément spectaculaire. Mais 

la théorie que nous exposons à présent tient son rô le pour essentiel, en cela 

qu'elle interrompt la chaîne de transmission qui, d e mère à enfant, fait que la 

langue d'une génération se reproduit avec peu d'alt érations à la génération 

suivante. Le mode de l'interruption, à son tour, va rie sûrement selon les 

situations. On n'est pas requis de supposer que les  mères ne cessèrent jamais 

de parler à leurs enfants - encore que, dans la sit uation des plantations, on peut 

bien penser qu'elles n'en avaient guère le loisir! Mais cette parole de 

transmission, même tenue, n'aboutissait à rien: le mêlement constitutif du 

nouveau groupe rendait la langue maternelle inutile  dès que l'enfant, tôt laissé à 

elle ou lui-même, frayait avec d'autres. 

En quoi communiquaient-elles, ces bandes de gosses?  Les adultes avant eux 

s'étaient heurtés au problème au début du scénario,  et ils l'avaient plus ou 

moins résolu en jargonnant la langue des dominants qui les avaient mis dans 

cette situation, de force brute ou par violence plu s douce, en créant telles 

conditions non dépourvues d'attraits. Par jargon ou  pidgin, terme plus 
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technique, on entend un système d'expression qui fo nctionne en dehors de la 

grammaire interne innée. Un pidgin comporte un voca bulaire, mais les éléments 

de celui-ci, de forme souvent peu stable, sont asse mblés, non selon les principes 

qui règlent les syntaxes des langues naturelles, ma is selon d'autres principes, 

plus primitifs peut-être, plus pragmatiques en tout  cas. Pour certains 

auteurs 196 , ces principes définiraient le "protolangage", fac ulté antérieure au 

langage dans l'évolution de l'espèce humaine, que l 'émergence de ce dernier n'a 

pas supprimée, mais a reléguée aux situations d'urg ence où le langage 

complexe, entravé par sa diversité, ne marche plus.  

Des adultes peuvent s'en contenter, mais pas des en fants. Voilà l'articulation 

cruciale de la théorie: les enfants pré-pubères se distinguent des adolescents et 

des adultes par le fait que leur capacité d'acquisi tion linguistique, qui n'est pas 

autre chose que leur faculté de langage ou grammair e interne même, est en 

pleine activité, elle n'a pas encore été frappée d' inhibition. Pour cette capacité, le 

pidgin qu'ils se voient contraints de reprendre de leurs aînés - car c'est le seul 

médium commun - n'est pas assimilable puisqu'il n'a  pas de grammaire, ou du 

moins pas une grammaire conforme à la grammaire int erne. La tâche des 

enfants - qu'ils accomplissent bien sûr "sans y pen ser" - consiste donc à 

conformer le pidgin aux prescriptions de la grammai re interne, par définition la 

même chez tous, créant ainsi un créole, c'est-à-dir e une nouvelle langue 

naturelle. 

On remarquera que, pour cette théorie, la grammaire  interne est une véritable 

grammaire à laquelle il ne manquait qu'un lexique p our "tourner" ; c'est un 

programme génétiquement installé, un "bioprogramme linguistique", d'où le nom 

de Language Bioprogram Hypothesis ou LBH qu'on lui a donné et que nous lui 

conservons. 

Le gros atout de la LBH est qu'elle explique de faç on simple et élégante les 

similitudes entre les créoles de langues-sources et  de substrats différents. Mais 

pourquoi, demandera-t-on alors, les langues créoles  ne sont-elles pas toutes 

identiques, abstraction faite du vocabulaire ? On p eut faire deux réponses, qui 

ne s'excluent pas. Premièrement, chaque créole, une  fois formé, entre dans une 
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